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LE GRAND NOIR conservait une immobilité de statue derrière le buisson touffu.

C’était un Bambundu au visage dur et à la mâchoire puissante.

Dans les premières lueurs indécises de l’aube, sa tenue de combat camouflée se confondait parfaitement au milieu de la végétation. Seule sa tête surmontée d’une courte brosse laineuse et crépue se découpait nettement.

Plusieurs grenades, ainsi qu’une musette à munitions, étaient accrochées à sa ceinture. Il tenait à la main un fusil d’assaut Kalashnikov AK 47 à chargeur courbe.

Il s’appelait Amerigo Kassinga.

Ses hommes le surnommaient « ô tigre ».

Le chanvre qu’il avait fumé au cours de la nuit allumait des éclairs meurtriers dans son regard anormalement brillant. Ses traits figés avaient pris cette expression de cruauté inquiétante que montrent parfois certains masques d’ébène réservés aux cérémonies secrètes.

Amerigo Kassinga respirait à peine, tel un animal à l’affût.

Il attendait…

Accroupi derrière un autre buisson, à trois mètres de là, Enrique Sagarra avait adopté la même immobilité que le Bambundu.

Il était vêtu d’une tenue camouflée identique, la tête coiffée du béret mis à la mode par Fidel Castro. Le canon d’un AK 47 reposait dans le creux de son coude.

Lui aussi attendait.

Une étroite bande de ciel commençait à s’éclaircir à l’est, au-dessus de l’horizon mollement ondulé de la forêt. Enrique Sagarra détourna les yeux du grand Bambundu et se remit à surveiller l’espace dégagé qui s’étendait devant lui.

C’était là que se dressait le campement.

Le guide en avait idéalement choisi l’emplacement, dans une clairière gagnée sur la brousse. L’endroit se trouvait à la limite de la forêt et de la savane.

On pouvait ainsi chasser dans l’une et l’autre sans être obligé d’effectuer un trop long trajet d’approche.

En même temps, cela trahissait le client plus soucieux d’accumuler les trophées que de suer des journées entières à la poursuite d’une pièce rare.

C’était probablement un quelconque milliardaire américain ou quelque riche industriel européen venu chercher en Angola de quoi décorer les murs d’une nouvelle résidence secondaire. Le choix du lieu dénotait le novice, ou le parvenu, désireux d’éblouir ses relations par le nombre de têtes abattues. S’il s’était agi d’un authentique chasseur, le guide aurait établi le camp ailleurs.

Celui-ci se composait d’une demi-douzaine de tentes. Les plus petites devaient abriter les chasseurs et leur guide blanc. La plus grande, au centre, servait probablement de pièce d’habitation et de salle à manger pendant la journée. Les autres, légèrement à l’écart, constituaient sans doute le logement des boys, porteurs de fusil, chauffeurs et cuisiniers. Sur l’arrière, plusieurs Land-Rover et un gros camion pick-up tout terrain étaient alignés au cordeau.

Une telle disposition donnait à penser que le guide était sûrement un ancien militaire. Impression confirmée par la présence d’une sentinelle armée, bien que l’on fut loin des zones d’insécurité.

Enrique Sagarra aurait donné cher pour savoir comment Amerigo Kassinga avait pu apprendre que le campement se situerait précisément là. Le fait qu’il soit tombé pile au bon endroit prouvait qu’il était parfaitement renseigné au départ.

De même, bien qu’il n’eût pas jugé utile de mettre Enrique au courant, il savait forcément qui étaient les chasseurs en train de dormir dans les tentes.

Ce manque de confiance pouvait passer pour de la prudence dans l’hypothèse d’un accrochage avec l’armée, mais Enrique n’aimait pas beaucoup ça. Il se demandait si cela ne cachait pas autre chose. Confusément, il avait le sentiment qu’on se servait de lui à son insu. L’attitude d’Amerigo Kassinga ne correspondait pas à ce qu’il attendait.

Il n’était pas venu en Angola pour faire un banal reportage sur les rebelles.

L’affaire avait débuté quand la CIA avait appris que Cuba s’apprêtait à envoyer une brochette « d’instructeurs » auprès des différents mouvements insurrectionnels africains. L’un d’eux, notamment, devait porter la bonne parole révolutionnaire à une organisation de rebelles angolais installés en Zambie avec la bénédiction du gouvernement de Lusaka.

Washington n’avait pas voulu laisser passer une occasion pareille.

« L’instructeur » en question avait été discrètement intercepté en cours de route ; une équipe de choc l’avait alors dûment « confessé » pour s’assurer que l’opération ne comportait pas trop de risques. À la suite de quoi, Enrique Sagarra était devenu Ramon Campos, « barbudo » garanti bon teint et spécialiste en subversion.

En plus de ses origines espagnoles qui en faisaient un Cubain tout à fait acceptable, Enrique avait récemment effectué un stage dans un camp d’entraînement proche de La Havane sous la couverture d’un agitateur anti-franquiste. Toutes les conditions étaient donc réunies pour faire de lui l’homme de la situation. À moins de tomber sur un autre « instructeur » connaissant le véritable Ramon Campos, il avait la chance de s’en tirer sans casse.

Jusqu’à présent, tout s’était d’ailleurs déroulé sans anicroche. Dès son arrivée à Lusaka, Enrique avait été pris en charge par un comité d’accueil du MPLA (1) qui l’avait couvert de fleurs et aussitôt expédié au camp de Mongu, non loin de la frontière de l’Angola.

Là, il avait été déçu. À en croire une certaine presse internationale, les Portugais menaient un combat sans espoir en face de la masse des populations angolaises unanimement décidées à bouter le capitalisme hors du pays. À la place, Enrique n’avait trouvé qu’un ramassis de soldats d’opérette qui passaient leur temps à parader dans des uniformes neufs, mais qui ne semblaient pas avoir la moindre envie de franchir la frontière pour aller se frotter à l’armée portugaise.

Conscient de la déconvenue de son illustre visiteur, le commandant de la base avait affirmé qu’il s’agissait simplement d’un camp de transit pour blessés ou convalescents, que les choses sérieuses se passaient ailleurs et que la guérilla se portait mieux que jamais à l’intérieur de l’Angola. Enrique avait feint de le croire et avait entrepris, avec le plus grand sérieux, son travail de conseiller en mort violente.

Cela n’avait duré que quelques jours, au grand soulagement des combattants de la liberté que les marches forcées et les séances d’endoctrinement ne paraissaient pas enthousiasmer outre mesure. Enrique avait alors été conduit au camp de Sikonga, entre le Zambèze et la frontière angolaise à peine distante d’une quarantaine de kilomètres.

C’est là qu’il avait rencontré le commandant Amerigo Kassinga.

« Ô tigre » ne lui avait pas laissé le temps de souffler ou de voir grand-chose. Une opération venait d’être mise au point. Le départ de la colonne pour l’Angola avait lieu le lendemain. Le valeureux envoyé du peuple frère de Cuba pourrait ainsi se rendre compte sur le terrain…

Enrique avait eu le sentiment très net qu’on cherchait à lui forcer la main pour une raison qui lui échappait. Mais il lui était difficile de refuser sans perdre la face ou attirer les soupçons du chef rebelle. Il avait accepté en manifestant un empressement qu’il était loin d’éprouver. Pour sceller leur accord, Amerigo Kassinga avait éclaté d’un rire à donner le frisson et lui avait assené dans le dos une bourrade à déraciner un arbre.

L’idée déplaisante qu’il venait de tomber dans un piège avait effleuré Enrique. Il l’avait rejetée. Si les autres avaient éventé sa couverture, ils l’auraient liquidé sur place au lieu de s’encombrer de lui avec tous les dangers qu’il leur ferait courir.

La nuit suivante, ils avaient franchi la frontière et pénétré en Angola en compagnie d’une trentaine d’hommes armés jusqu’aux dents. Il y avait eu un moment critique quand ils avaient dû traverser le cordon de sécurité des postes portugais, mais aucun incident ne s’était produit.

Par la suite, Enrique avait noté que les rebelles évitaient autant les points tenus par l’armée que les villages indigènes. En fait de « poisson dans l’eau », la guérilla en Angola ne semblait pas être appréciée par toute la population…

Pendant les quatorze jours qu’avait duré l’épuisante marche dans la brousse, le groupe ne s’était arrêté que trois fois dans de misérables hameaux perdus en pleine forêt. Là, quelques rebelles en haillons, équipés d’armes disparates, se berçaient de l’illusion de tenir le pays. Ils avaient accueilli « ô tigre » avec des manifestations qui en disaient long à la fois sur leur moral et sur leur valeur combative. Ils avaient sans doute fini par se croire oubliés, aussi bien des Portugais que de leurs frères de lutte.

Maintenant, dans l’aube naissante, Amerigo Kassinga observait le petit campement de chasse avec une expression de férocité qui ne laissait augurer rien de bon pour la suite des événements.

Enrique s’efforçait de ne pas penser, de faire le vide dans son esprit.

La perspective de voir mourir une dizaine ou une quinzaine de personnes inconnues le laissait indifférent. Il en avait tué bien plus que cela au cours de sa carrière mouvementée dans les rangs de la CIA. Mais cette bande de Noirs, ivres de chanvre, ne lui inspirait qu’une confiance très limitée. On ne savait pas ce qui pouvait arriver.

L’inquiétude qu’il avait éprouvée en Zambie le tracassait de nouveau. Les autres avaient peut-être l’intention de le supprimer et de l’abandonner sur le terrain. Tôt ou tard, on finirait par découvrir sa véritable identité. Cela provoquerait un fameux remue-ménage. Les Portugais auraient beau jeu d’accuser la CIA de soutenir les rebelles.

Enrique soupira intérieurement. Il verrait bien…

Quoi qu’il en soit, il était fermement décidé à demeurer sur ses gardes. Le cas échéant, il vendrait chèrement sa peau !

Sur sa gauche, « ô tigre » bougea imperceptiblement pour regarder sa montre. La bande de ciel plus clair s’élargissait de minute en minute. Dans un quart d’heure, le soleil ferait son apparition au-dessus de la forêt.

Afin de tromper son impatience, Enrique vérifia silencieusement son AK 47.

Pendant l’interminable marche depuis le camp de Sikonga, il avait essayé de lier connaissance avec Amerigo Kassinga pour voir ce que celui-ci avait dans le ventre. Ses tentatives s’étaient heurtées à un mur. Le grand Noir s’était contenté de glorifier l’amitié qui liait Cuba et les masses révolutionnaires angolaises. Sorti de là, il était demeuré plus fermé qu’une huître.

Même chose avec les autres rebelles. Enrique avait senti une réticence chez tous ses compagnons. On admettait sa présence dans le groupe, mais on tenait à lui montrer qu’il n’était pas pour autant des leurs.

Peut-être attendait-on qu’il ait fait ses preuves pour l’accepter pleinement…

Dès le départ, Enrique avait compris qu’on l’observait pour voir ses réactions. Refusant l’offre d’Amerigo Kassinga de répartir son équipement parmi les autres membres du groupe, il avait tenu à tout porter lui-même. Cela n’avait pas été facile, et il avait dû serrer les dents plus d’une fois. Cependant, il avait nettement perçu qu’il marquait un point dans l’esprit d’« ô tigre » et de ses compagnons.

Restait encore à passer le véritable examen d’entrée…

Au centre de la clairière, la sentinelle s’était assise près des cendres fumantes du feu. Le fusil entre les jambes, elle paraissait s’être assoupie.

Glissant au milieu des herbes avec une prudence reptilienne, une forme indistincte rampait vers elle, s’en rapprochait insensiblement.

L’heure était bien choisie. C’est toujours à l’aube que les veilleurs relâchent leur attention, quand l’imminence du jour leur procure l’impression purement subjective que tout danger s’estompe avec l’obscurité.

« Ô tigre » ne l’ignorait pas.

Enrique aurait pu feindre une maladresse et presser la détente de son arme pour donner l’alerte au camp endormi. Mais cela n’aurait rien changé au résultat final. Ce n’était pas avec quelques fusils à buffle ou à éléphant que les chasseurs auraient pu repousser trente hommes bourrés de chanvre, disposant d’armes d’assaut et de grenades.

Le grand Bambundu n’aurait pas hésité à sanctionner, de la seule manière possible, ce qu’il aurait immanquablement considéré comme une trahison.

L’abattre dès la première balle dans l’espoir que sa mort provoque un flottement chez les rebelles ? Avec les deux guérilleros postés en couverture à quelques mètres derrière eux, Enrique n’avait pas la moindre chance d’en réchapper. Ils le cribleraient de balles avant même qu’il ait le temps de retourner son arme contre eux.

De toute manière, quoi qu’il fasse, les chasseurs mourraient. Il était stupide qu’il se fasse tuer pour rien.

Il devait songer avant tout à sa mission. Tout de même, Enrique se sentait un mauvais goût de cendres dans la bouche.

Avec cette rapidité qui caractérise aussi bien l’aube que le crépuscule sous les tropiques, l’orient s’allumait tandis que la voûte céleste toute entière pâlissait. Des tons pastels remplaçaient l’encre de la nuit, gommant insensiblement les étoiles. Quelques oiseaux commençaient déjà à chanter dans les arbres.

Enrique reporta toute son attention sur l’homme en tenue léopard qui continuait à ramper silencieusement dans l’herbe courte. Il avait presque atteint l’espace dégagé de la clairière. Il parcourut encore un mètre et s’immobilisa.

Une trentaine de pas le séparaient de la sentinelle.

Plusieurs cliquetis de culasses se firent entendre, soigneusement assourdis. Malgré cela, ils donnèrent l’impression de résonner comme des coups de tonnerre.

La sentinelle n’avait rien entendu et continuait de sommeiller.

Provoquée par le bruit des armes, une sorte de tension flottait désormais dans l’air.

Enrique adressa un regard en coin à Amerigo Kassinga. Ce dernier avait relevé le canon de son AK 47. Les muscles de ses mâchoires saillaient sous sa peau d’un noir luisant. Ses yeux brillaient d’un éclat insoutenable.

À la limite de la clairière, le guérillero s’était remis à progresser lentement.

Bien qu’il se présentât latéralement, il lui restait plus de vingt mètres à franchir à découvert. Il suffisait que la sentinelle ouvre les yeux pour l’apercevoir.

Malgré lui, Enrique cessa de respirer.

Le guérillero n’était plus qu’à une quinzaine de mètres…

Le poignard qu’il serrait entre les dents accrocha les premières lueurs du jour.

C’est alors qu’un gros oiseau décolla de l’autre côté du campement avec un claquement d’ailes qui secoua brutalement le silence.

Réveillée en sursaut, la sentinelle releva brusquement la tête et aperçut l’homme qui rampait vers elle.

Enrique vit sa bouche s’ouvrir tandis qu’elle empoignait son fusil. Le guérillero leva vivement le bras, et le trait d’acier fila à sa rencontre.

Un hurlement terrifiant jaillit de la gorge de la sentinelle quand le poignard s’enfonça jusqu’à la garde dans sa poitrine.

Plus question de surprise…

« Ô tigre » se redressa d’un bond et poussa un rugissement :

— Vamos imbora !

Son cri fut repris par les trente guérilleros comme par un seul homme.
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AMERIGO Kassinga avait bondi à travers le buisson en brandissant son Kalashnikov à bout de bras et en vociférant des encouragements à pleins poumons.

Enrique s’élança sur ses talons et sauta au milieu des branchages.

Ce n’était pas le moment de tergiverser. Il fallait absolument qu’il donne l’impression d’être à la hauteur, quitte à se contenter de faire du bruit.

De toutes parts, les membres du commando avait surgi des emplacements où ils s’étaient dissimulés pour prendre le campement en tenaille. Maintenant que « ô tigre » avait lancé le signal de l’attaque, ils pouvaient se défouler de la tension due à l’attente. Poussant des hurlements à dresser les cheveux sur la tête, ils se ruèrent à l’assaut en tiraillant comme des possédés.

Afin de ne pas être en reste, Enrique lâcha plusieurs courtes rafales en s’arrangeant pour viser trop haut.

Des cris d’effroi retentissaient au milieu du fracas des détonations. Dans les tentes, c’était la panique !

Un homme surgit de la première des trois plus petites. C’était un Blanc à la peau recuite par le soleil. Il portait un simple short et tenait une Winchester avec laquelle il ouvrit aussitôt le feu, abattant le guérillero le plus proche.

L’espace d’une fraction de seconde, Enrique lut sur son visage décidé qu’il savait très bien ce qui l’attendait. Il s’était sans doute déjà trouvé en Angola lors des sanglantes émeutes de 1961 au cours desquelles près de deux mille Blancs avaient été massacrés dans des conditions d’atrocité défiant l’imagination.

Solidement planté sur ses deux jambes, le regard inexpressif, il fracassa le crâne d’un second guérillero aussi calmement que s’il s’était agi de tirer une antilope.

Une rafale l’atteignit alors, traçant un pointillé sanglant de la hanche à l’épaule opposée.

Malgré cela, il trouva encore la force d’abattre un troisième attaquant avant de s’effondrer de tout son long, le corps truffé d’acier. Une grenade l’acheva, en lui déchiquetant la tête et en lui arrachant à moitié un bras.

Ajouté au chanvre dont ils étaient gorgés, la vue du sang acheva de déchaîner les rebelles. Tandis qu’une grenade au phosphore embrasait la plus grande tente, ils se mirent à mitrailler sauvagement les Noirs qui sortaient de celles qui les abritaient.

— Pas les Blancs ! hurla « ô tigre », essayant de dominer le vacarme de la fusillade. Pas les Blancs !

En dépit de ses exhortations, un des guérilleros lâcha une longue rafale dans une des petites tentes avec un rire dément. Le hurlement aigu d’une femme ponctua un cri de souffrance.

D’un coup de crosse, Amerigo Kassinga repoussa brutalement un de ses compagnons qui s’apprêtait à faire feu à son tour en roulant des yeux fous.

— Les Blancs, je les veux vivants ! brailla-t-il férocement.

Jugeant que l’ordre ne s’appliquait pas à leurs frères de couleur, les autres guérilleros poursuivaient le carnage. Enrique préféra s’arrêter à distance respectueuse. De la façon dont ils tiraient dans tous les sens, il était miraculeux qu’ils ne s’entretuent pas ! Inutile de récolter une balle perdue…

Une nouvelle grenade incendia une seconde tente. Le corps embrasé par le phosphore, un Noir en jaillit, hurlant à la mort. Il se mit à courir pendant une vingtaine de mètres, dégageant une odeur abominable de chair carbonisée et essaya désespérément d’échapper au feu en se roulant à terre au milieu d’un nuage de fumée.

Avec un grand rire sinistre, un des guérilleros lui abattit sa machette entre les deux épaules.

Aussitôt, deux de ses compagnons l’imitèrent avec une férocité hilare. Les lames se levèrent et s’abattirent jusqu’à ce que l’homme ne soit plus qu’une immonde bouillie sanglante ayant définitivement cessé de hurler.

Enrique avait vu pas mal d’atrocités dans son existence, mais rarement à ce point-là. Il dut faire un effort considérable pour se retenir de vider son chargeur dans le tas.

Tandis que claquaient les dernières détonations et que les guérilleros achevaient de massacrer allègrement les Noirs du campement, un groupe s’était formé sous la conduite de « ô tigre » pour extraire les chasseurs blancs de leurs tentes.

Ceux-ci étaient au nombre de quatre, deux hommes et deux femmes.

Le premier couple avait sensiblement dépassé la cinquantaine. L’homme était un grand gaillard légèrement empâté, vêtu seulement d’un pantalon de pyjama. C’est lui que la rafale avait atteint. Les traits crispés par la souffrance, il pressait son flanc couvert de sang. Le visage ruisselant de larmes, la femme le soutenait tant bien que mal. Pieds nus, elle portait une tenue de nuit à col montant sur une sorte de pantalon rose qui s’arrêtait à mi-mollet.

Le second Blanc était à peu près du même âge, mais la femme qui l’accompagnait devait tout juste avoir trente ans. Elle arborait une nuisette presque transparente tendue sur ses seins dont les pointes se détachaient sous le tissu. Une petite culotte à volants laissait voir deux longues jambes bronzées. À la vue du carnage, son visage avait pris une teinte cireuse.

Soutenu par sa femme, le premier homme s’adressa à Amerigo Kassinga qui considérait les prisonniers avec un sourire cruel.

— Vous êtes des assassins, prononça-t-il d’une voix rendue rauque par la douleur. Vous n’avez pas le droit…

Un des guérilleros lui assena brutalement un coup de crosse en pleine figure. Un flot de sang jaillit de ses lèvres éclatées, et l’homme perdit l’équilibre avec un grognement.

— John ! hurla la femme en essayant de le retenir.

Sans ménagements, un second guérillero l’empoigna par le devant de son vêtement et l’envoya rouler à terre. Tandis qu’elle donnait violemment de la tête contre une pierre, le tissu se déchira, laissant voir une poitrine encore ronde et ferme.

Un grondement approbateur sortit de plusieurs gorges.

— La révolution a tous les droits, proclama Amerigo Kassinga avec un ricanement sardonique. Vous n’êtes que d’immondes pourritures d’exploiteurs capitalistes !

L’homme tombé à terre essayait de se relever en comprimant son flanc d’où le sang continuait de s’écouler. D’un coup de talon dans la tête, un des assistants le renvoya sur le dos, à moitié assommé. Poussant des gémissements plaintifs, sa femme se traîna jusqu’à lui pour essayer de le protéger. Un guérillero l’empoigna par les cheveux et la projeta en arrière.

— Pas encore ! fit « ô tigre » alors qu’il commençait à lui arracher sa veste de pyjama déchirée. Chaque chose en son temps…

Il interpella bruyamment deux rebelles qui s’apprêtaient à loger une balle dans le crâne d’un des boys aux jambes brisées par des éclats de grenade.

— Amenez-le ici !

Les intéressés s’approchèrent en traînant leur victime pantelante. Ils l’envoyèrent rouler au milieu du cercle qui s’était formé autour des quatre Blancs.

— Pitié, implora le blessé d’un ton geignard. Pitié…

« Ô tigre » ricana.

— Pas de pitié pour les valets serviles du capitalisme, laissa-t-il tomber durement.

Sur un geste de sa part, un des hommes se pencha sur le blessé, lui releva brutalement la tête et lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre.

— Voilà le sort réservé à tous ceux qui lèchent le cul des Blancs, tonna « ô tigre » en s’adressant théâtralement à ses compagnons.

Ceux-ci laissèrent échapper un sourd murmure de contentement à la vue du flot qui jaillissait de l’horrible blessure.

Jusqu’à présent, légèrement en retrait, Enrique n’avait pas bronché. Il savait parfaitement ce qui allait suivre. Son doigt éprouvait de furieuses démangeaisons sur la détente de son arme. Une fois de plus, il se répéta que sa mort ne changerait rien et que sa mission devait passer avant tout.

Il se promit de savourer longuement l’instant où Amerigo Kassinga se trouverait enfin dans sa ligne de mire…

Le second couple avait suivi l’exécution sans un mot. Livide, la jeune femme avait simplement fermé les yeux. Quant à son compagnon, il conservait la tête haute, toisant « ô tigre » avec un regard de défi tranquille.

— Ce ne sera plus très long maintenant, dit-il d’un ton calme en posant une main rassurante sur l’épaule de sa compagne. Courage…

Il fit un pas en avant.

— Nous sommes prêts à mourir, déclara-t-il d’une voix qui ne tremblait pas. Je vous demande seulement de procéder proprement et d’éviter aux femmes…

— C’est ça, l’interrompit « ô tigre » avec une férocité narquoise. J’aime les hommes qui savent mourir sans faire dans leur pantalon…

Il s’empara de la machette ruisselante de sang qui avait servi à égorger le boy blessé.

— Pour le reste, j’aime encore plus les femmes qui savent gigoter quand un vrai mâle s’occupe d’elles comme il convient…

Une clameur frénétique salua ses paroles, accompagnée de gestes obscènes qui ne laissaient aucun doute sur les intentions des guérilleros.

Le Blanc était devenu soudain très pâle. Son regard vacilla.

— Vous n’allez quand même pas…

« Ô tigre » lui appuya la pointe de la machette à la hauteur du nombril.

— Comme si on allait se gêner ! coupa-t-il ironiquement.

L’homme voulut dire encore quelque chose, ouvrit la bouche. Les mots restèrent bloqués dans sa gorge.

Avec une lenteur calculée, le grand Bambundu lui enfonça la large lame d’acier dans le ventre, remontant d’un coup sec du poignet vers l’estomac.

Poussant un cri strident, la jeune femme s’effondra, évanouie.

Pendant une interminable seconde, le Blanc parut hébété, regardant sans comprendre ses propres intestins transpercés qui se dévidaient hors de la plaie béante. Il eut le réflexe d’essayer de les retenir de ses deux mains, étreignit la masse sanglante et sanguinolente, puis il s’écroula à son tour avec un râle sourd d’agonie.

Un hurlement hystérique s’éleva de la gorge des rebelles.

L’un d’eux se précipita sur le moribond et déchira son pantalon de pyjama d’un coup de poignard. Saisissant le sexe d’une main, il le trancha net et le brandit comme un trophée. Cependant que ses compagnons braillaient leur satisfaction, il brisa les dents serrées de l’homme, du manche de son arme, et le lui enfonça dans la bouche.

Comme si cela ne suffisait pas, il se déchaîna comme un dément, plongeant son poignard dans la gorge et dans le torse de sa victime, fouaillant au milieu des chairs et du sang pour lui arracher le cœur de la poitrine.

Tandis qu’il s’acharnait, trois autres guérilleros se ruèrent sur le second Blanc, repoussant la femme hurlante à grands coups de pied dans les côtes et dans le dos.

En un tournemain, le malheureux fut lui aussi éventré et émasculé, le sexe introduit de force entre ses lèvres éclatées et ses dents cassées sauvagement.

La femme s’était mise à hurler comme une bête blessée.

— Elle est à vous ! lança « ô tigre » Montrez-lui que vous êtes des hommes !

Une demi-douzaine de Noirs aux yeux fous l’empoignèrent alors et l’immobilisèrent au sol. Des couteaux finirent de lacérer son vêtement et de la dénuder complètement.

Avec un grondement qui n’avait rien d’humain, un guérillero se laissa tomber sur elle, lui frappant brutalement la bouche pour faire taire ses cris.

Enrique avait de plus en plus de mal à conserver son sang-froid. Il parvint néanmoins à dissimuler la rage farouche qui bouillonnait en lui.

Sa mission avant tout ! Ce n’était pas son sacrifice qui empêcherait les guérilleros déchaînés de violer les deux femmes…

Le Noir en tenue camouflée s’agitait avec frénésie. Sa ceinture avait glissé sur ses reins et laissait voir sa peau en sueur. Sous lui, la femme avait cessé de hurler et se contentait de gémir plaintivement.

— Viens, camarade ! fit « ô tigre » d’un ton jovial en s’adressant à Enrique.

Celui-ci eut un imperceptible sursaut. Il se reprit aussitôt et s’approcha du grand Bambundu, le visage inexpressif.

— Que penses-tu de l’attaque ? reprit « ô tigre » avec un geste de la main pour balayer le campement jonché de cadavres. Est-ce que cela t’a plu, camarade ?

Enrique avait retrouvé tout son contrôle. Négligemment, il indiqua un des guérilleros abattus par le Blanc à la Winchester.

— On a perdu trois hommes, remarqua-t-il. C’est beaucoup trop…

Amerigo Kassinga se renfrogna sous l’effet de ce qui pouvait passer pour une critique. Pendant une seconde, ses pupilles sombres fixèrent Enrique. Puis il haussa les épaules et éclata d’un rire tonitruant.

— La prochaine fois, je ferai appel à toi, camarade conseiller, fit-il.

Il marqua une courte pause avant d’ajouter avec sérieux.

— Un véritable révolutionnaire doit être prêt à donner sa vie pour la Cause !

Il indiqua alors la jeune femme en nuisette, toujours évanouie sur la terre rouge, à deux mètres du cadavre martyrisé de son mari.

— Le repos du guérillero, camarade, déclara-t-il avec une expression de gourmandise égrillarde.

Il balança une claque sonore dans le dos d’Enrique imperturbable.

— Il faut faire vite, ajouta-t-il. Les Portugais envoient parfois des avions de reconnaissance tôt le matin dans cette région…

Puis se tournant vers ses compagnons qui l’observaient avec impatience, il ordonna.

— Allez chercher de l’eau pour la réveiller ! Déshabillez-la pour qu’on voie si elle vaut le coup…

En deux temps trois mouvements, un des guérilleros sortit son poignard et découpa le frêle rempart de la nuisette ainsi que de la petite culotte ornée de dentelle.

La jeune femme avait un corps admirable, aux seins bien remplis et aux hanches rondes. L’abondante et longue toison tirant sur le blond fit rire les Noirs habitués à la maigre brosse crépue des femmes de leur race. Celui qui avait découpé la culotte tira même dessus pour s’assurer qu’elle était vraie, déclenchant l’hilarité générale.

— Imbécile ! fit « ô tigre » en lui envoyant un coup de pied pour le repousser. Tu ne sais pas encore que les Blanches sont poilues comme des guenons ?

Tandis que les rires redoublaient, un guérillero revint avec un jerrican d’eau. Un de ses compagnons l’aida pour l’ouvrir et le verser sur le visage de la jeune femme.

Celle-ci s’ébroua en gémissant et ouvrit les yeux. Pendant une fraction de seconde, son visage exprima la plus complète incrédulité. Puis elle se souvint, et son regard clair traduisit un effroi sans nom.

— Tuez-moi, murmura-t-elle d’une voix imperceptible. Plutôt mourir…

— L’un n’empêche pas l’autre, ricana « ô tigre » en s’avançant.

En même temps, il avait défait sa ceinture, dévoilant une virilité proprement démesurée.

— Avant, ajouta-t-il le regard luisant, je vais te faire goûter quelque chose que tu n’as sûrement jamais connu…

La jeune femme voulut se relever pour s’enfuir, l’expression égarée.

— Non ! hurla-t-elle comme un des rebelles lui bloquait les épaules pour lui maintenir le dos contre le sol. Non ! Tuez-moi, mais pas ça…

Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de se débattre, lançant ses ongles pour griffer et agitant ses jambes pour empêcher les autres d’approcher.

En dépit de ses efforts, deux guérilleros s’emparèrent de ses chevilles et l’écartelèrent sans douceur.

Celui qui la plaquait à terre lui envoya un coup de poing en plein front qui lui arracha un cri et la laissa groggy.

— Ne l’assomme pas ! intervint « ô tigre ». Il faut qu’elle sache ce qui lui arrive…

Sur le point d’enjamber la jeune femme, il parut réfléchir à quelque chose, se ravisa et fit face à Enrique.

— À toi l’honneur, camarade…

Il leva son bras tendu d’un geste qui se passait de commentaires.

— Montre-nous un peu comment on s’y prend à Cuba…

Enrique sentit subitement un grand vide intérieur.

C’était le test qu’on lui réservait !

Bien qu’il eut toujours su confusément qu’il lui faudrait en venir là, il avait espéré que ses compagnons l’oublieraient dans le feu de l’action.

Maintenant, il lui était absolument impossible de se dérober !

« Ô tigre » fut conscient de son hésitation et laissa fuser un ricanement.

— À moins que tu ne préfères la vieille, ironisa-t-il en montrant les guérilleros qui se relayaient sur l’autre femme. Je peux leur dire de te laisser la place…

Enrique déglutit et s’avança vers la jeune femme écartelée.

— Celle-ci me convient tout à fait, affirma-t-il. Je suis très sensible à l’honneur que tu me fais en me la proposant en premier…

Pendant un court instant, il redouta de ne pas être à la hauteur.

La pire des hontes aux yeux des autres !

Il s’efforça d’oublier le cercle des Noirs impatients de lui succéder, concentra son attention sur les seins et le ventre palpitant de la jeune femme.

Aussitôt, la nature fit le reste, et ses craintes s’envolèrent.

Il se déboutonna et s’allongea entre les cuisses ouvertes.

Lorsqu’il la pénétra, la jeune femme poussa un cri aigu de détresse et se mit à sangloter, tout son être secoué de tremblements.

Serrant les dents, Enrique se jura de tuer « ô tigre » de ses propres mains.

Autour d’eux, les guérilleros tapaient des mains pour marquer le rythme.

Le soleil venait d’émerger au-dessus de l’horizon et escaladait déjà le ciel couleur de sang.

*
* *

Des charognards tournoyaient lourdement dans le ciel.

« Ô tigre » leva le bras hors de la portière de la Land-Rover pour donner le signal du départ. L’un après l’autre, les véhicules s’ébranlèrent en soulevant un nuage de poussière ocre.

Il s’agissait de déguerpir en vitesse avant que le carnage ne soit découvert et que l’armée ne se lance à la poursuite du commando.

La première Land-Rover mit le cap à l’est en direction de la frontière zambienne.

Le Kalashnikov entre les genoux, Enrique tourna la tête pour jeter un ultime regard sur ce qui avait été, quelques heures plus tôt, un paisible campement de chasse.

Près des corps vidés de leur sang, les têtes des deux femmes étaient plantées sur des piquets de bois enfoncés dans la terre…

Comble de raffinement, les guérilleros leur avaient coupé les seins et leur avaient rempli le ventre de pierres avant de les décapiter à la machette !

Amerigo Kassinga avait éprouvé quelques difficultés à remettre un semblant d’ordre dans sa troupe. Les Noirs s’étaient tous mis dans la tête de violer à tour de rôle chacune des femmes, et plusieurs voulaient même recommencer avec la jeune qui avait perdu connaissance depuis longtemps. Comme il était hors de question de s’éterniser sur place, « ô tigre » avait dû menacer d’en abattre un ou deux pour l’exemple. Les deux femmes avaient alors été massacrées.

On avait ensuite éteint l’incendie des tentes qui continuaient de brûler. Inutile qu’un appareil de l’armée de l’air portugaise repère la fumée et vienne voir de quoi il retournait. La fuite du commando serait rendue d’autant plus facile que la tuerie serait découverte plus tard.

Enrique eut une dernière vision du camp jonché de cadavres.

Déjà, le premier charognard descendait en vol plané pour reconnaître le terrain…

Enrique se remit à observer la brousse devant le capot de la Land-Rover.

S’il avait senti que les guérilleros l’acceptaient désormais comme un des leurs, il voulait avant tout ne pas penser. Il braqua son esprit sur une seule idée : la manière dont il s’y prendrait pour supprimer « ô tigre » !

Le moment venu, il ferait en sorte que cela dure longtemps.

Très longtemps…

Le grand Bambundu s’était installé au volant et conduisait à toute allure en évitant les arbustes et les buissons d’épineux. Sur la gauche, une douzaine d’antilopes détalèrent comme des flèches, effrayées par le bruit des moteurs poussés à plein régime.

— Dommage qu’on ne puisse pas les chasser, commenta « ô tigre » en soupirant. Cela nous aurait procuré de la viande fraîche, et on aurait pu rigoler un peu…

À croire qu’il s’était ennuyé pendant l’attaque du camp ou qu’il n’avait pas eu assez de sang comme ça !

Bizarrement, Enrique songea qu’il ne connaissait même pas le nom de la jeune femme.

Amerigo Kassinga dut lire dans ses pensées car il éclata d’un rire paillard.

— Comment as-tu trouvé ça, avec la femme ? questionna-t-il avec un clin d’œil. Pour une fois, je me serais bien encombré d’une prisonnière ! On aurait pu s’amuser encore un jour ou deux avec elle…

Enrique sentit qu’il lui fallait répondre quelque chose.

— Tu as bien fait de la tuer comme les autres, se contraignit-il à déclarer. Il faut que les colonialistes comprennent que la révolution n’accorde pas de quartier. Tu aurais commis une erreur en épargnant cette femme pour ton seul plaisir.

« Ô tigre » hocha vigoureusement la tête en braquant pour contourner un baobab.

— Tu as raison, camarade, approuva-t-il gravement. Mais je me la serais bien payée une deuxième fois si nous n’avions pas été aussi pressés !

Derrière, les guérilleros s’étaient entassés sur la plateforme et semblaient plongés dans une morne apathie. L’excitation du massacre et du viol était tombée. Les effets du chanvre commençaient à se dissiper.

Enrique se demanda ce qui arriverait s’ils tombaient sur l’armée portugaise…

Passant la tête par la portière, il vérifia que les deux autres Land-Rover suivaient bien au milieu du nuage de poussière. Il ne fallait pas qu’il oublie son rôle de conseiller auprès des guérilleros. Maintenant que ceux-ci l’avaient adopté, c’était l’occasion d’en profiter pour mieux asseoir sa position dans l’esprit de « ô tigre ».

Depuis le départ du camp, le convoi longeait la forêt. Les rebelles devaient encore récupérer leur équipement laissé à l’endroit où ils s’étaient arrêtés pour passer la nuit, à une dizaine de kilomètres de là. Afin de rendre la marche d’approche et l’attaque du campement plus aisées, Amerigo Kassinga avait préféré n’emporter que les armes et les munitions nécessaires.

Deux hommes étaient restés en arrière pour garder le matériel supplémentaire et les vivres indispensables au groupe. D’avoir à éviter les villages impliquait qu’ils emportent de quoi subsister pendant la durée de l’expédition.

« Ô tigre » continua encore pendant deux ou trois kilomètres avant d’obliquer carrément vers la forêt.

Les deux rebelles demeurés sur place accueillirent le commando avec de bruyantes manifestations d’enthousiasme. La présence des véhicules prouvait à elle seule que l’attaque avait parfaitement réussi.

En moins de dix minutes, les lourds sacs individuels furent embarqués à bord des Land-Rover. Les hommes avaient retrouvé une partie de leur entrain pour raconter le massacre à leurs deux compagnons. Ceux-ci parurent regretter grandement de ne pas y avoir participé. « Ô tigre » leur promit qu’ils pourraient bientôt se rattraper.

Enrique avait suivi le chargement avec une certaine inquiétude. Il rejoignit le grand Bambundu qui s’apprêtait à donner de nouveau le signal du départ.

— Ne crois-tu pas que nous devrions plutôt repartir à pied par la forêt ? hasarda-t-il. Si un avion de reconnaissance nous repère…

Amerigo Kassinga l’interrompit avec un large sourire.

— Nous irons seulement jusqu’à la rivière, déclara-t-il. Si un avion se montre, il sera toujours temps d’abandonner les Land-Rover. Le temps qu’il donne l’alerte et que les autres arrivent, nous serons à l’abri…

Il devait avoir ses raisons, et Enrique n’insista pas. Le convoi reprit sa progression en direction de l’est, poursuivi par un épais nuage de poussière.

La rivière fut bientôt en vue. C’était une sorte de gros ruisseau nonchalant bordé par une bande marécageuse encombrée de roseaux. En période de crue, il devait être beaucoup plus large.

Stimulés par les vociférations de « ô tigre », les guérilleros entreprirent de se charger de tout leur barda. Malgré les ordres, certains d’entre eux s’étaient encombrés de « souvenirs » récoltés dans les tentes du campement. En particulier, plusieurs avaient passé en bandoulière une carabine ou un fusil de chasse en plus de leur propre arme.

Inflexible, « ô tigre » les obligea à s’en débarrasser et à les jeter dans le marécage en même temps que tout ce qu’il pouvait apercevoir et qu’ils n’avaient pas eu la prudence de dissimuler dans leur sac. Il ne leur permit de conserver que l’argent, les bijoux, les montres et les appareils photographiques.

Quatre hommes s’engagèrent alors au milieu des roseaux sous la conduite d’un « sergent » qui servait d’adjoint à « ô tigre ». La rivière n’était pas très profonde en cette saison. L’eau ne leur monta qu’à mi-cuisse quand ils la traversèrent.

Parvenus sur l’autre berge, ils se mirent à piétiner consciencieusement la végétation et à imprimer de nombreuses fois leurs semelles dans le sol humide où leurs empreintes subsistaient. Même chose à l’emplacement où commençait la latérite rouge, entre les herbes.

Intrigué, Enrique se tourna vers Amerigo Kassinga qui avait suivi l’opération avec attention.

— Pourquoi ? s’enquit-il.

De nouveau, un sourire découvrit les dents luisantes du grand Bambundu.

— Ils vont laisser assez de traces pour faire croire aux Portugais que nous cherchons à rejoindre la frontière zambienne, expliqua-t-il. Ils ont l’habitude…

Il s’interrompit pour indiquer la rivière qui s’enfonçait dans la forêt un peu plus loin.

— Nous, nous allons suivre le courant, ajouta-t-il. Une fois au milieu des arbres, nous reviendrons sur la rive en effaçant toute trace de notre passage.

Il cligna de l’œil.

— Je te réserve une surprise, camarade, conclut-il. Notre mission n’est pas encore terminée. Il n’est pas question de retourner en Zambie. Au contraire, nous allons nous diriger vers l’océan…

Il leva le bras pour inviter les guérilleros à se former en colonne derrière lui.

— Les Portugais croiront que nous avons réussi à passer au travers des mailles du filet. Ils n’auront jamais l’idée de nous rechercher près de la côte…

*
* *

Ce fut un L-19 « Bird Dog » de reconnaissance qui découvrit le massacre du campement, attiré par la ronde de dizaines de charognards au-dessus du lieu du carnage.

Il était alors un peu plus de midi.

Tout en donnant l’alerte par radio, le pilote n’eut aucun mal à suivre les traces récentes que les Land-Rover avaient imprimées dans la latérite. Il repéra très vite les véhicules abandonnés près de la rivière.

Un groupe d’intervention héliporté fut aussitôt envoyé sur les lieux.

Le premier rapport de l’officier qui le commandait indiqua que les rebelles devaient être au nombre d’une trentaine, qu’ils semblaient avoir fui en direction de l’est.

D’après les traces, ils avaient quatre à cinq heures d’avance. Après avoir franchi la rivière, ils avaient coupé vers la forêt où ils s’étaient enfoncés.

Là, il devenait pratiquement impossible de suivre leur piste.

Le commandement de l’armée en déduisit que les guérilleros, comme à l’ordinaire, allaient tenter de rejoindre les sanctuaires situés de l’autre côté de la frontière zambienne.

Les Blancs assassinés n’étaient pas n’importe qui ! Compte tenu des répercussions que le massacre ne pouvait manquer d’avoir sur le plan international, le quartier général mit sur pied une vaste opération de bouclage pour essayer de couper la route aux fugitifs.

Quarante-huit heures plus tard, un groupe de quatre rebelles tomba dans une embuscade montée le long d’une des voies de retraite que le commando était susceptible d’emprunter.

Les quatre hommes furent abattus. On trouva sur l’un d’eux un portefeuille ayant appartenu à une des victimes.

Le commandement y vit la preuve que son raisonnement était juste, et que les guérilleros essayaient bien de rallier la Zambie.

Simplement, la bande avait dû se scinder en petits groupes dans l’espoir d’être moins facilement repérée et interceptée.

Toutes les autres recherches demeurèrent vaines.
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HUBERT Bonisseur de la Bath entra dans le bureau et laissa la lourde porte se refermer automatiquement derrière lui.

M. Smith avait le nez plongé dans un dossier posé sur son bureau. Son front était soucieux. Ce qu’il lisait n’avait pas l’air de lui plaire particulièrement.

Hubert s’approcha d’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, se laissa glisser dedans et croisa ses longues jambes. Il était vêtu d’un complet gris très strict, agrémenté d’une cravate à rayures. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, était parfaitement détendu.

M. Smith releva enfin la tête et regarda Hubert à travers les verres épais de ses lunettes de myope qui le faisaient ressembler à une vieille grenouille nostalgique.

— Comment ça va, vieux garçon ? questionna-t-il d’un ton morne.

— L’œil est vif et les urines sont claires, répliqua Hubert.

— Tant mieux, dit M. Smith. Je suis bien content pour vous…

Au vrai, il paraissait tout, sauf content. Hubert lui avait rarement vu une expression aussi préoccupée.

— Les Arabes augmentent une nouvelle fois le prix de leur pétrole ? hasarda-t-il. Mao a décidé d’annuler le voyage du Président ? Le dollar continue de se casser la figure ?

M. Smith soupira profondément.

— S’il n’y avait que ça ! se plaignit-il. Mais ça va mal partout…

Hubert se mit à rire.

— À votre place, je laisserais tout tomber et j’irais passer huit jours en Floride, déclara-t-il. Ce ne sont pas les femmes qui manquent là-bas. Rien de tel pour remonter le moral.

M. Smith soupira de nouveau.

— Vous n’êtes pas à ma place, heureusement pour vous… Si je décidais de mettre la clé sous le paillasson, ce serait la panique à la Maison-Blanche !

Hubert ne put résister à l’envie de lancer une pique.

— Nul n’est indispensable…

— Allez donc expliquer ça en haut lieu, rétorqua M. Smith. J’ai bien essayé de le faire, mais ils ne veulent rien entendre. Lorsque je vais dîner chez des amis, c’est tout juste, si on ne mobilise pas toute la Garde nationale !

Hubert hocha gravement la tête.

— Je vous plains, affirma-t-il. Sincèrement…

M. Smith lui lança un regard en coin, hésitant sur la façon dont il devait prendre la chose.

— Hum… fit-il.

Il posa ses mains boudinées de prélat à plat sur le bureau.

— Parlons plutôt de vous, vieux garçon, reprit-il en changeant de sujet. Puisque vous vous sentez en forme, autant en profiter.

Il saisit une chemise cartonnée en haut d’une pile, l’ouvrit devant lui.

— Je suppose que vous avez entendu parler de Jonathan Weaver ?

Hubert acquiesça.

— Le membre de la Chambre des Représentants qui vient de se faire assassiner en Angola ? Les journaux ne parlent que de ça !

M. Smith pointa son index grassouillet vers le dossier.

— Je viens de recevoir les photos du massacre, fit-il. Ce n’est pas beau à voir…

Hubert haussa les épaules.

— Ils l’ont bien cherché, non ? remarqua-t-il. Quelle idée d’aller chasser dans un pays où il y a plein de rebelles ! Ce qui leur est arrivé leur pendait au nez…

M. Smith secoua lentement la tête.

— C’est ce que les journaux prétendent, corrigea-t-il. L’affaire était trop belle pour qu’ils ne sautent pas sur l’occasion de sortir des articles à sensation. Je me demande d’ailleurs si ce n’est pas le véritable objectif recherché par les guérilleros : ameuter l’opinion publique américaine par un coup d’éclat.

Hubert haussa un sourcil intéressé.

— En fait, reprit M. Smith, Jonathan Weaver, sa femme et leurs deux amis chassaient dans une région de l’Angola totalement pacifiée. Aucun trouble ne s’y était produit depuis longtemps. D’autre part, elle était suffisamment éloignée des zones d’insécurité pour qu’on n’ait apparemment rien à craindre.

— Il semble que les rebelles leur aient démontré le contraire.

— Je vous l’accorde, reconnut M. Smith. Mais c’était tout à fait imprévisible.

Il marqua une pause.

— Les journaux et la télévision se sont emparés de l’affaire à cause de la personnalité des victimes, ajouta-t-il. Ils en ont un peu trop rajouté. À les en croire, l’Angola serait en proie à une furieuse guerre civile. Les rebelles seraient partout et massacreraient tout le monde…

— C’est bien ce que j’avais cru comprendre, dit Hubert.

— C’est absolument faux, répliqua M. Smith. Après les émeutes sanglantes des années soixante, les Portugais sont parvenus à rétablir l’ordre dans la presque totalité du pays. À part un étroit triangle dans le nord et certaines zones frontalières à l’est, on peut admettre que la pacification est un succès total. Depuis un an et demi, la guérilla bat très sérieusement de l’aile.

Il s’interrompit un bref instant avant de poursuivre.

— Il ne reste plus que quelques centaines de rebelles qui se cachent dans certaines forêts difficilement accessibles. C’est plus la faim qu’autre chose qui les pousse à attaquer parfois des plantations.

— D’après ce que j’ai lu, le massacre de Weaver et de ses compagnons a été perpétré par une bande bien organisée et puissamment armée, objecta Hubert.

— Les renseignements que j’ai obtenus le confirment, acquiesça M, Smith. Il s’agit très probablement d’un commando venu de Zambie. Devant l’échec de la rébellion, les chefs et une partie de leurs hommes ont franchi la frontière pour se mettre à l’abri. Les gouvernements de Lusaka, de Kinshasa et de Brazzaville leur ont accordé l’asile politique et le droit d’établir des camps d’entraînement sur leurs territoires. C’est à partir de là que des bandes font des incursions en Angola. Mais c’est la première fois depuis longtemps que l’une d’elles s’enfonce aussi profondément dans le pays.

— Est-on certain que celle-ci venait bien de Zambie ? intervint Hubert.

M. Smith écarta les mains, paumes levées vers le plafond.

— Les Portugais n’ont aucune preuve formelle, mais c’est l’hypothèse la plus vraisemblable, répondit-il. Les rebelles étaient vêtus de tenues camouflées en bon état et armés de Kalashnikov AK 47 pratiquement neufs. D’autre part, les traces qu’ils ont laissées indiquent qu’ils se sont repliés en direction de l’est. L’armée a monté une opération de bouclage et a réussi à en intercepter quatre sur une piste conduisant à la frontière zambienne.

— Vivants ? s’enquit Hubert avec intérêt.

— Morts, fit M. Smith. Le reste de la bande est passé au travers des mailles du filet…

Hubert se frotta le menton, songeur.

— Qu’avons-nous à voir dans cette histoire ? demanda-t-il. Jonathan Weaver siégeait à la Chambre des Représentants, mais cela n’explique pas que la CIA…

— Weaver ne s’était pas rendu en Angola uniquement pour chasser, intervint M. Smith. Son voyage devait lui permettre de prendre certains contacts avec le gouvernement provincial (2) en vue d’étudier les possibilités d’investissements en Angola de capitaux privés américains.

Hubert opina du bonnet.

— Vous pensez que son assassinat peut avoir un but politique ?

— Ce n’est pas impossible, fit M. Smith. Après sa mort, les sociétés seront beaucoup moins disposées à placer leurs dollars dans un pays en proie à la subversion armée…

— La campagne de presse ?

— N’allons pas jusque-là, répondit M. Smith. Je ne crois pas qu’il faille y voir une manœuvre orchestrée. Les journalistes se sont sans doute uniquement emparés de l’affaire parce qu’ils y ont vu un moyen d’augmenter leurs tirages. Ce n’est pas tous les jours qu’un membre de la Chambre des Représentants se fait découper en morceaux et que sa femme se fait violer par une trentaine de nègres déchaînés. S’ils avaient trouvé la mort dans un accident de voiture, on ne leur aurait accordé que quelques lignes…

Hubert savait qu’il était inutile de pousser son chef. Celui-ci n’aborderait le véritable nœud du problème que quand il le jugerait bon. Il s’installa aussi confortablement qu’il put au fond de son fauteuil et s’arma sagement de patience.

— Comme vous le savez, reprit M. Smith, les mouvements révolutionnaires angolais sont encore plus divisés entre eux que les pays arabes, ce qui n’est pas peu dire. D’un côté, il y a le Gouvernement révolutionnaire de l’Angola en exil et l’Armée de Libération nationale de l’Angola. Leur zone d’influence se situe principalement dans le nord du pays. De l’autre, il y a le Parti de la Lutte unie des Africains d’Angola dont l’émanation est le Mouvement populaire de Libération de l’Angola. Ce sont eux qui entretiennent la tension aux frontières orientales.

Il eut un geste de la main comme pour s’excuser de l’énumération qui allait suivre.

— Le GRAE et le MPLA sont les deux principales organisations subversives, mais ils sont loin d’être les seuls, fit-il. Nous trouvons aussi le Front démocratique pour la Libération de l’Angola, l’Union des Populations de l’Angola et le Mouvement anticolonialiste. Sans oublier l’Union nationale des Travailleurs de l’Angola et l’Union nationale pour l’Indépendance totale de l’Angola…

— Pourquoi pas ? ironisa Hubert.

— Et encore, je ne vous ai cité que les plus importants, assura M. Smith. Le GRAE a ses bases au Congo-Kinshasa et le MPLA a les siennes au Congo-Brazzaville ainsi qu’en Zambie. Les autres se débrouillent un peu comme ils le peuvent…

Il s’interrompit deux secondes.

— Tous ces gens-là s’entendent entre eux comme chiens et chats, continua-t-il. Si leur objectif commun est de flanquer les Portugais à la mer, ils sont fermement résolus à ce que ce soit à leur bénéfice exclusif. Ils passent le plus clair de leur temps à rédiger des proclamations vengeresses où ils s’accusent mutuellement des pires tares. Ils se tirent sans arrêt dans les pattes, pas seulement au figuré. Plus d’une fois, il leur est arrivé de se livrer à de véritables batailles rangées et d’aller même jusqu’à fournir des renseignements aux Portugais pour éliminer plus sûrement encore les petits copains…

— Charmante mentalité !

— Je ne vous le fais pas dire… Une telle attitude peut nous paraître absolument illogique et incompréhensible, mais il faut se rappeler que nous sommes en Afrique. Bien que tout le monde s’en défende, les rivalités tribales jouent un rôle déterminant. Au nord, on trouve surtout des Bakongos, alors que le centre est peuplé de Bambundus, et que ce sont des Umbundus qui occupent le sud du pays. Les trois ethnies ne se sont jamais beaucoup aimées…

— Ben voyons…

— À cela, il faut encore ajouter des options politiques radicalement opposées, poursuivit M. Smith imperturbablement. Le GRAE se veut strictement nationaliste et d’inspiration religieuse. À tel point qu’il a même fondé sa propre église, l’Église du Christ en Angola. Une de ses caractéristiques est d’accueillir indifféremment les croyants de toutes les confessions. Une sorte d’œcuménisme avant la lettre. La prière est obligatoire, et les officiants sont aussi bien des prêtres catholiques que des pasteurs protestants.

— Autrement dit, ces braves gens ne vous coupent le cou qu’après avoir invoqué le Seigneur…

— C’est à peu près ça… En revanche, le MPLA est résolument marxiste. La plupart de ses cadres ont fait leurs classes à Moscou et à Pékin. Ils ont remplacé la Bible par le petit livre rouge. Leur objectif est d’instaurer une démocratie populaire en Angola.

Hubert commençait à avoir une petite idée de ce qui l’attendait…

— Pour résumer, conclut M. Smith, c’est le vrai bazar. Et notre politique n’arrange rien ! Bien que le Portugal soit notre allié au sein de l’OTAN, le Département d’État a toujours plus ou moins soutenu certains rebelles au nom de l’anticolonialisme. En particulier, nous avons une responsabilité directe dans le déclenchement des émeutes sanglantes de 1961.

Hubert haussa les épaules.

— Ce n’est pas nouveau, observa-t-il. Nous avons bien soutenu Fidel Castro pour lui permettre de prendre le pouvoir !

M. Smith fronça les sourcils comme s’il se sentait visé.

— Il y a longtemps que notre travail consiste pour une bonne part à corriger les bourdes des politiciens, commenta-t-il d’un ton désabusé. Ils croient intelligent de souffler sur le feu au nom des grands principes. Ensuite, quand toute la maison brûle, ils poussent des cris et nous appellent pour éteindre l’incendie…

Il poussa un soupir.

— En ce qui concerne l’Afrique, ils semblent enfin avoir compris, ajouta-t-il. Mais ce sera toujours la pagaille tant que le Département d’État ne se décidera pas à adopter une politique cohérente. On ne peut pas lutter contre les Chinois en Tanzanie ou au Congo-Brazzaville et condamner, en même temps, la Rhodésie et l’Afrique du Sud à l’ONU. Le même problème se retrouve en ce qui concerne l’Angola.

Hubert approuva.

— Effectivement… Il faudrait avoir perdu la raison pour continuer à soutenir la rébellion alors que nos hommes d’affaires envisagent d’investir dans le pays…

M. Smith eut une mimique sceptique.

— Souhaitons que vous soyez entendu…

Il prit un feuillet dans le dossier, le parcourut en biais.

— De notre côté, nous ne sommes pas restés inactifs, déclara-t-il. Notre rôle est de prévoir l’avenir, quel qu’il soit. Nous avons réussi à placer quelques jalons auprès du GRAE et du MPLA ainsi que dans un ou deux autres mouvements de moindre importance.

Hubert aurait été étonné qu’il en fût autrement.

— En particulier, vous serez peut-être intéressé de savoir que votre vieux complice Enrique Sagarra se trouve en Zambie, ajouta M. Smith. Il remplace au pied levé un « instructeur » cubain que La Havane avait envoyé là-bas pour encadrer les guérilleros du MPLA.

— Le pauvre ! fit Hubert. Je suppose qu’il a dû avoir quelques ennuis en cours de route ?

M. Smith ne répondit pas.

— Enrique ne nous a pas fait parvenir de nouvelles depuis un certain temps, reprit-il. Il n’est donc pas impossible qu’il ait participé à l’opération contre le campement de Weaver. Ou alors, cela voudrait dire…

Il laissa sa phrase en suspens avec une grimace d’impuissance.

— Pour l’instant, je préfère penser qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux, ajouta-t-il. Je vous envoie donc à Luanda. Nous avons un contact avec une cellule du GRAE. Ainsi, cela complétera les renseignements qu’Enrique nous fera parvenir sur le MPLA.

Hubert fronça le nez.

— Vous venez de me dire que vous avez déjà des informateurs sur place…

— Il me paraît souhaitable d’avoir là-bas quelqu’un comme vous, se borna à répondre M. Smith.

Pour qui le connaissait, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose, il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire.

— Il est possible que l’assassinat de Weaver ne soit qu’une manœuvre pour dissuader les hommes d’affaires américains d’investir en Angola, déclara-t-il. Cependant, on ne peut pas éliminer totalement les autres éventualités. La rébellion semble définitivement matée, mais cela pourrait être le signe qu’une nouvelle flambée se prépare.

Il prit ses lunettes et entreprit d’en polir minutieusement les verres, au moyen d’une peau de chamois tirée de son gousset.

— À vous de découvrir s’il y a réellement anguille sous roche…

Il marqua un temps d’arrêt.

— L’Angola est un pays d’avenir actuellement en plein développement, reprit-il. Le revenu par habitant y est déjà un des plus importants d’Afrique. C’est le troisième producteur mondial de café, on y trouve du diamant et du minerai de fer à haute teneur. On vient maintenant d’y découvrir d’importants gisements de pétrole, et il n’est pas exclu que son sous-sol renferme du cuivre et de l’uranium…

— Je vois, acquiesça Hubert. Il serait tout à fait regrettable que les rebelles transforment ce nouvel eldorado en démocratie populaire…

— C’est cela, vieux garçon, dit M. Smith. À vous de jouer !

Hubert comprit que l’entretien était terminé. Il se leva.

— Howard va vous remettre vos « instructions détaillées », conclut M. Smith. Bonne chance…


CHAPITRE

4

HUBERT Bonisseur de la Bath remit sa clé à l’employé de la réception et traversa le hall pour gagner la sortie.

L’hôtel Continental était situé rua Duarte Lopes, à l’angle de l’avenida dos Restauradores de Angola, l’une des principales artères du quartier européen de Luanda.

Hubert avait garé sa Volkswagen de location devant l’immeuble du Judo-Club, à deux pas de là. Il la rejoignit de son pas souple qui trahissait l’athlète en pleine condition physique, prit place au volant et mit le moteur en marche.

Après avoir démarré, il tourna dans la rua Avelino Dias et s’intégra à la circulation roulant vers la « Matumba », la vaste place qui marque le centre de la ville aux yeux des Luandais.

Dans la mesure du possible, chaque fois qu’il entamait une mission dans un endroit qu’il ne connaissait pas, Hubert commençait par s’imprégner du cadre.

En dehors du fait que cela lui permettait de se familiariser avec les lieux et de prendre des points de repère, l’expérience lui avait appris combien cette prise de contact pouvait se révéler précieuse pour la suite. Une sorte de sixième sens lui faisait percevoir certaines tensions cachées existant parfois derrière une atmosphère nonchalante ou joyeuse.

Le soleil déclinait rapidement au-dessus de l’océan Atlantique et teintait déjà de rose les étages supérieurs des grands immeubles ultra-modernes.

Avec l’heure de fermeture des bureaux et des administrations, de nombreuses voitures avaient envahi les rues, mais la largeur des chaussées et la multiplication des places dégagées rendaient la circulation assez fluide.

Malgré la latitude, à moins de dix degrés de l’équateur, la chaleur et l’humidité demeuraient tout à fait supportables. L’influence de l’océan se faisait sentir de manière bénéfique. On était loin de la touffeur accablante de certaines villes telles que Kinshasa, où Hubert avait eu l’occasion de séjourner.

Sur les trottoirs, décorés de mosaïques suivant la vieille tradition lusitanienne, les passants marchaient sans se presser.

Il y avait au moins autant de Noirs vêtus à l’européenne que de Blancs. Chacun côtoyait l’autre dans une ambiance de bonhomie naturelle, sans gêne aucune.

On remarquait aussi un nombre relativement important de mestiços, rappelant que la présence des Portugais, remontait à plus de quatre siècles et témoignant de leur absence totale de racisme.

Par certains côtés, notamment en ce qui concernait l’assimilation, Luanda n’était pas sans évoquer le Brésil.

À voir la foule parfaitement détendue et souriante, il était difficile d’imaginer que des foyers de guérilla subsistaient encore dans plusieurs provinces.

Hubert continua en direction de la colline surplombant le port, puis tourna à droite pour rejoindre la célèbre avenida Marginal en bordure de mer.

À l’extrémité du long quai, hérissé de grues, protégeant la rade, un grand paquebot tout blanc s’apprêtait à accoster. Une demi-douzaine de cargos étaient déjà amarrés à poste devant les entrepôts alignés au cordeau. Plusieurs autres attendaient au large. Le port donnait une impression d’animation prospère.

Hubert freina pour laisser la priorité à un autobus à impériale vert et blanc.

Il avait débarqué dans l’après-midi à l’aéroport Présidente Craveiro Lopes en provenance de Paris avec escale à Lisbonne. Le voyage s’était déroulé absolument sans histoire.

Pour la circonstance, les papiers d’Hubert lui attribuaient la nationalité française et le donnaient pour journaliste. Howard ne s’était vraiment pas creusé la tête pour lui trouver une couverture originale…

Le policier chargé du contrôle des passeports avait tamponné son visa touristique sans sourciller. Celui-ci ne mentionnait pas qu’Hubert était censé travailler pour un journal aux opinions très nettement progressistes, ayant déjà publié maints articles résolument hostiles au maintien de la souveraineté portugaise en Angola.

Un taxi, conduit par un jeune Noir qui paraissait entièrement satisfait de son sort, avait déposé Hubert en ville. De Paris, une chambre avait été réservée à son nom à l’hôtel Continental.

Après en avoir pris possession et s’être douché, Hubert était ressorti. À partir d’une cabine publique, il avait alors appelé le numéro figurant dans ses « instructions détaillées ».

Celles-ci indiquaient que son correspondant portait le nom de code de Florentino, mais il n’était pas précisé si ce dernier savait qu’il travaillait en réalité pour la CIA. La plus grande prudence s’imposait donc à son sujet.

Une fois les phrases de reconnaissance échangées, Florentino avait fait comprendre à Hubert qu’il lui était impossible de s’étendre pour l’instant, mais qu’il attendait sa venue à Luanda et que tout était prêt en conséquence.

Il lui avait fixé un rendez-vous à dix heures du soir à la Ilha et lui avait communiqué de nouvelles phrases de reconnaissance.

Tout cela sentait un peu l’amateur consciencieux, mais Hubert ne pouvait faire autrement que d’accepter. Les « instructions détaillées » insistaient en effet sur le fait qu’il devait s’en remettre à Florentino et ne prendre contact avec le résident de la CIA qu’à la toute dernière extrémité. On ne tenait sans doute pas à ce que celui-ci apprenne qu’un second réseau existait à son insu.

Il y avait une autre explication. En effet, le résident occupait un poste officiel au consulat général des États-Unis à Luanda. Dans ces conditions, s’il était surveillé, il pourrait paraître étrange qu’il rencontre un journaliste « engagé ». La couverture d’Hubert risquait alors d’être gravement compromise.

Quoi qu’il en soit, Hubert aurait préféré de beaucoup savoir à quoi s’en tenir exactement au sujet de Florentino. Était-il un agent de M. Smith, ou servait-il uniquement d’intermédiaire pour introduire certaines personnes « de confiance » auprès de la rébellion ? Dans ce dernier cas, il connaissait obligatoirement la filière parisienne par l’intermédiaire de laquelle on l’avait contacté.

Hubert allait donc être obligé de jouer très serré pour ne pas se couper. Mais M. Smith et Howard devaient avoir leurs raisons pour le laisser volontairement dans l’incertitude.

On verrait bien…

Pour l’instant, Hubert n’avait rien à faire avant l’heure de son rendez-vous. Autant en profiter pour voir la ville. Ensuite, il pourrait aller dîner dans un des restaurants de la Ilha.

L’avenida Marginal était pleine de monde. En plus de l’habituelle circulation, c’était l’heure où les Luandais venaient prendre le frais et admirer le coucher de soleil. Une foule colorée et joyeuse se tenait sous les palmiers du front de mer, sur les trottoirs ornés de motifs décoratifs rappelant Copacabana.

Si la ressemblance avec la fameuse plage de Rio de Janeiro était encore accentuée par l’aspect des grands immeubles ultra-modernes qui épousaient la courbure de la baie, la comparaison s’arrêtait là.

Le coup d’œil n’en valait pas moins le déplacement, avec l’antique forteresse Sao Miguel, tout au fond, que le couchant teintait lentement de mauve.

Tout en admirant le spectacle, Hubert n’en surveillait pas moins son rétroviseur avec la plus grande attention.

Une vieille habitude…

Alors qu’il venait de virer en direction de la place Diogo Cao, où le building du Centro de Informaçao e Turismo de Angola marquait à la fois la fin de l’avenue et le début du port, il aperçut l’Opel grise qui tournait à son tour pour continuer dans son sillage.

Coïncidence ?

Cela devenait de plus en plus difficile à admettre. Hubert avait déjà repéré l’Opel grise dans son sillage tout de suite après avoir démarré. Il l’avait vue ensuite à la même distance respectueuse tout au long du trajet.

Étant donné qu’il s’était laissé guider par la circulation et que la voiture n’était pas la seule à se maintenir derrière lui, il ne lui avait pas prêté une attention particulière, se contentant d’enregistrer sa présence. Maintenant, compte tenu du détour qu’il avait effectué pour gagner l’avenida Marginal, cela ressemblait fort à une filature.

La première idée d’Hubert fut que Florentino le faisait suivre. Bien qu’il ne lui ait pas indiqué où il était descendu, il n’y avait pas tellement d’hôtels à Luanda et celui-ci avait pu les appeler tous.

Mais pourquoi ?

Florentino n’était qu’un intermédiaire. Son rôle était de mettre Hubert en rapport avec ceux qu’il désirait rencontrer. Il était peu probable qu’il eût quelqu’un sous la main pour effectuer le travail.

Le réseau luandais du GRAE ?

Ce n’était pas impossible. Malgré la recommandation de Florentino, il était naturel qu’ils se méfient. Le fait d’introduire Hubert dans leur organisation allait leur faire prendre des risques. Ils pouvaient vouloir s’assurer qu’il se conduisait bien comme le journaliste qu’il était censé être et qu’il ne rencontrait pas, par exemple, des personnes qu’il n’aurait pas dû rencontrer…

Entre autres, la police portugaise…

L’éventualité de l’intervention d’un réseau rival du GRAE n’était pas non plus à exclure. À Washington, M. Smith avait suffisamment insisté sur la guerre à couteaux tirés que les différents mouvements de rébellion se livraient entre eux. Une fuite avait pu se produire.

Hubert résolut d’en avoir le cœur net. Avant tout, il importait de vérifier qu’il ne se trompait pas et que c’était bien à lui que s’intéressait l’Opel grise.

Mettant son clignotant pour signaler son intention, il prit la file de gauche et commença à ralentir afin de faire demi-tour au carrefour suivant.

Une camionnette de livraison, qu’il venait de dépasser un instant plus tôt, se plaça juste derrière lui au moment où il freinait, cachant malencontreusement l’Opel.

En face, la circulation était relativement dense. Hubert dut attendre un certain temps avant de pouvoir manœuvrer pour se glisser parmi les voitures arrivant en sens inverse.

Lorsqu’il put enfin le faire, l’Opel avait disparu de l’avenue.

Hubert haussa les épaules. Puisqu’elle ne l’avait pas doublé à gauche pendant qu’il était arrêté, elle avait dû tourner à droite ou bien pénétrer dans le garage d’un des immeubles. Il ne s’agissait donc que d’une fausse alerte…

Au milieu de la baie, l’extrémité de la Ilha de Luanda et les îlots qui la prolongeaient déployaient leurs frondaisons de cocotiers tranchant sur le sable blanc. Plusieurs voiliers profitaient du temps qui restait avant la fin du jour pour tirer des bordées. Deux vedettes tiraient des skieurs qui s’amusaient à couper et à recouper les sillages d’écume.

Machinalement, Hubert continuait à surveiller son rétroviseur.

Il venait de dépasser l’immeuble abritant l’Automovel Clube quand l’Opel grise réapparut derrière lui, doublant les deux files de voitures pour revenir à bonne distance…

Cette fois, il était fixé !

Bien qu’il y eût certainement plus d’une Opel de cette couleur et de ce modèle à Luanda, le fait qu’elle se stabilise en laissant cinq véhicules entre la Volkswagen et elle, équivalait à une certitude. Le tout était désormais de savoir ce que voulaient ses occupants.

À plusieurs reprises, Hubert avait essayé de distinguer combien de personnes se trouvaient à l’intérieur. Il n’y était pas parvenu, soit que les voitures intercalées l’en empêchent, ou que le soleil, bas sur l’horizon, se reflète sur le pare-brise de l’Opel. C’était d’ailleurs le cas actuellement.

Tandis qu’ils continuaient à rouler en réglant leur allure sur celle des autres véhicules, Hubert s’efforça de réfléchir. Il ne croyait pas qu’on en veuille à sa vie. Il n’était pas arrivé à Luanda depuis assez longtemps.

Il était beaucoup trop tôt pour que sa couverture fût percée à jour. À moins d’une erreur ayant son origine à Paris, ce qui était peu probable.

D’autre part, les autres ne se seraient pas amusés à se montrer ainsi au risque de le mettre sur ses gardes. En supposant qu’ils aient voulu le supprimer, ils auraient attendu une occasion favorable pour l’attaquer par surprise.

La seule solution pour en savoir plus consistait à les obliger à abattre leurs cartes.

La manœuvre présentait une difficulté dans la mesure où un simple journaliste ne se serait pas méfié et n’aurait pas décelé la filature aussi rapidement. Il fallait donc agir de telle sorte que les autres ne se doutent pas qu’il les avait repérés.

D’un autre côté, il était exclu qu’Hubert les traîne jusqu’au rendez-vous…

À l’hôtel, il avait consulté un plan de Luanda et des environs. Il avait donc pu se faire déjà une idée relativement précise du coin. Le conducteur de l’Opel n’avait peut-être pas songé à faire le plein en vue d’une longue course. En revanche, le réservoir de la Volkswagen l’était. Il y avait peut-être une possibilité. Si cela ne marchait pas, Hubert aurait toujours la ressource de trouver autre chose avant l’heure du rendez-vous.

En contrepartie, il allait s’exposer délibérément sans aucun moyen de riposter. Les autres n’avaient rien tenté tant qu’ils se trouvaient en ville. Une fois en rase campagne, rien ne permettait de prévoir leurs intentions…

À cause des contrôles d’aéroport, Hubert avait jugé préférable de ne pas emporter d’arme. Sa qualité de journaliste progressiste avait pu être signalée à la police, ce qui aurait amené une fouille approfondie de ses bagages. La découverte d’une arme aurait compromis dès le départ sa mission dans le pays.

Dans ces conditions, il ne lui restait plus qu’à souhaiter que son, ou ses suiveurs n’aient pas de trop mauvaises intentions à son égard.

Avant de parvenir à la colline au sommet de laquelle se dressait la forteresse Sao Miguel, Hubert ralentit comme s’il voulait contempler l’admirable panorama de la Ilha. L’Opel l’imita avec une conscience digne de louanges, conservant la même distance.

Toujours impossible de voir combien ils étaient à l’intérieur…

Hubert accéléra alors de nouveau pour contourner le promontoire marquant l’extrémité de la baie et la fin de l’avenida Marginal. Il poursuivit le long de la Praia do Bispo, où quelques baigneurs du crépuscule s’apprêtaient à plier bagages, dépassa le Barrio Economico. Dans un peu moins d’un quart d’heure, l’énorme globe sanglant du soleil s’enfoncerait dans les flots.

Un Fokker des lignes intérieures survola le rivage pour aller se poser sur l’aéroport dont la piste principale pointait vers l’océan, légèrement à l’intérieur des terres.

Devant, la route continuait le long de l’eau jusqu’à l’embouchure de la Cuanza, à soixante-dix kilomètres de Luanda. Contrairement au nord de Luanda qui se terminait par des falaises, la côte Sud était rigoureusement plate à l’exception de quelques collines, dont le Morro dos Veados, la colline des Cerfs. Son intérêt tenait principalement dans ses plages magnifiques et dans l’admirable presqu’île de Mussulo, véritable paradis planté de chênes et de splendides cocoteraies. Il n’y avait donc rien d’extraordinaire à ce qu’Hubert veuille admirer le coucher du soleil à cet endroit.

Derrière, l’Opel avait laissé l’écart se creuser. Depuis la sortie de Luanda, on ne rencontrait plus que quelques voitures qui revenaient des plages et regagnaient la capitale.

Hubert roula ainsi pendant une vingtaine de kilomètres. Après le petit village balnéaire de Belas niché au milieu des arbres, il jugea que la promenade avait assez duré. Puisque les autres persistaient à s’incruster, il fallait les obliger à réagir. En s’arrêtant à la sortie du prochain tournant sans visibilité, qu’il rencontrerait, Hubert les contraindrait à prendre une décision dans un sens ou dans l’autre.

Ou bien ils continueraient comme si de rien n’était, et il lui suffirait de faire demi-tour sur-le-champ pour les semer ; ou bien ils stopperaient, et on s’expliquerait…

Hubert n’eut pas à attendre que se présente l’endroit idéal. Dans le rétroviseur, l’Opel se mit soudain à grossir rapidement.

Aucune autre voiture n’était en vue aussi loin que portait le regard. Hubert sentit une petite pointe d’inquiétude lui chatouiller désagréablement l’estomac.

Il semblait que les autres venaient de décider de passer à l’action.

Réprimant l’envie qu’il avait d’appuyer sur l’accélérateur, Hubert se laissa rattraper sans changer d’allure. En même temps, il se demanda s’il n’avait pas commis une grossière erreur en leur facilitant ainsi la tâche. On ne pouvait pas rêver d’un coin plus favorable à une liquidation discrète !

L’Opel grise continuait à gagner du terrain. Hubert constata qu’il y avait trois hommes à bord. Il essaya vainement de distinguer s’ils avaient préparé des armes pour faire feu au moment où ils doubleraient la Volkswagen.

Dans ce cas, la seule solution efficace consisterait à freiner à mort quand ils parviendraient à sa hauteur afin de dérégler leur tir. Laissant la Volkswagen poursuivre sur sa lancée, Hubert posa le pied sur la pédale de frein afin d’être prêt à l’enfoncer.

Surtout ne pas montrer qu’il se doutait de quoi que ce soit…

La calandre de l’Opel n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Aucune arme ne semblait pointer par les vitres ouvertes, mais cela ne voulait rien dire. Les autres attendaient peut-être la dernière seconde pour ne pas trahir leurs intentions.

Tout se passa alors très vite.

Juste avant d’arriver à la hauteur de la Volkswagen, le conducteur de l’Opel ralentit légèrement pour diminuer la vitesse relative. Puis, tandis qu’Hubert écrasait le frein, il se rabattit pour lui couper la route. Dans un double hurlement de pneus, les deux voitures se mirent à tanguer de concert.

Emportée par son élan, l’Opel avait pris une trentaine de mètres d’avance. Cependant que la Volkswagen stoppait à moitié sur le bas-côté, elle s’immobilisa à son tour en travers de la chaussée. Encore heureux qu’Hubert ait prévu le coup et ait commencé à freiner en avance !

Pendant une fraction de seconde, il hésita à faire demi-tour sur place pour mettre les voiles, puis il réfléchit que cela ne servirait à rien. Plus puissante et plus rapide, l’Opel n’aurait aucun mal à le rattraper. Puisque les autres n’avaient pas tenté de l’abattre en le dépassant, autant voir ce qu’ils voulaient.

Les portières de l’Opel s’étaient ouvertes à la volée. Deux hommes en jaillirent, tandis que le troisième restait au volant ; un grand Noir au visage d’ébène et un mestiço plus petit qui se rattrapait par une largeur d’épaules impressionnante. Aucun des deux n’avait sorti d’arme.

Hubert vit là un indice encourageant. Affichant une expression à la fois incrédule et furieuse, il descendit à son tour et pointa l’index vers son front d’un geste internationalement explicite.

— Vous n’êtes pas un peu malades, lança-t-il avec colère en français. Vous auriez pu provoquer un accident !

Le Noir s’arrêta à trois mètres pendant que le métis se plaçait en retrait.

— On veut seulement vous parler, répliqua-t-il avec un fort accent. Par la même occasion, on veut jeter un coup d’œil sur vos papiers…

Hubert plissa le front.

— Vous êtes de la police ? s’étonna-t-il. Je n’ai pas l’impression d’avoir commis d’infraction…

Les deux autres échangèrent un bref regard, et le Noir eut un sourire amusé.

— On n’est pas de la police, répliqua-t-il. Ce serait même plutôt le contraire !

Il tendit la main.

— Maintenant, vos papiers…

Pendant ce temps, le conducteur de l’Opel avait fait demi-tour pour venir se garer de l’autre côté de la route.

Hubert hésita une seconde sur l’attitude à adopter.

— Puisque vous n’êtes pas de la police, il n’y a aucune raison pour que je vous montre mes papiers, rétorqua-t-il sèchement en faisant mine de remonter en voiture.

Le Noir jeta un rapide coup d’œil sur la route pour s’assurer qu’aucun autre véhicule n’arrivait dans les deux directions.

— Tant pis pour vous, fit-il en adressant un signe à son compagnon. On les verra quand même… Que cela vous plaise ou non !

Les deux hommes avancèrent en s’écartant pour prendre Hubert en tenaille, en le bloquant le dos à la Volkswagen pour interdire toute fuite. Ils connaissaient visiblement leur affaire.

Hubert aurait pu en venir facilement à bout, mais il n’était qu’un journaliste, et les autres auraient trouvé bizarre qu’il fasse preuve d’une connaissance trop grande des techniques de combat à mains nues en face de deux adversaires. Sa couverture nécessitait qu’il ait le dessous.

Il lança son poing avec suffisamment de maladresse pour que le Noir n’ait aucun mal à esquiver et fit aussitôt face au métis en le frappant à la mâchoire sans aucun souci d’efficacité.

Un combat confus s’engagea alors. D’une part, Hubert s’agitait comme un beau diable comme s’il voulait réellement se défendre tout en évitant soigneusement d’ajuster ses coups. De l’autre, les deux hommes paraissaient plus désireux de l’immobiliser et de le ménager que de frapper pour le mettre hors de course en l’assommant au risque de le marquer.

Cela aurait pu durer longtemps…

Finalement, les deux autres en eurent assez. Hubert le perçut nettement. Sans chercher à parer, il encaissa un direct au sternum, suivi d’un coup au foie qui le laissa sans souffle. Il se laissa tomber à genoux en secouant la tête comme s’il était complètement groggy.

Le métis en profita pour se glisser derrière lui et lui immobiliser les bras dans le dos. La bouche ouverte comme s’il cherchait désespérément à retrouver sa respiration, Hubert ne tenta rien pour l’en empêcher. Le Noir se pencha alors pour lui faire les poches.

— Vous voyez bien, prononça-t-il tranquillement. Si vous vous étiez montré raisonnable, nous n’aurions pas été obligés d’en arriver là. C’est vous qui nous y avez contraint…

Tout en haletant de manière convaincante, Hubert se laissa faire. Le Noir se redressa avec son passeport et son portefeuille, recula de deux pas pour les examiner.

Après avoir feuilleté chaque page du passeport pour examiner les visas et les tampons de police des frontières qui s’y trouvaient, il ouvrit le portefeuille.

Il paraissait particulièrement intéressé par les diverses cartes professionnelles, cartes de crédit ou d’appartenance à des clubs, papiers plus ou moins personnels où étaient inscrits les traditionnelles adresses ou les rendez-vous à ne pas manquer.

De ce côté-là, aucun souci à avoir. Les cartes étaient plus vraies que si elles avaient été authentiques, et Hubert avait soigneusement appris la signification des annotations qu’il avait lui-même rédigées à la main en utilisant plusieurs stylos ou billes de couleurs différentes.

Lorsqu’il s’agissait de mettre au point une « légende », les spécialistes de la CIA s’attachaient à respecter les détails les plus minimes. On pouvait leur faire confiance.

Le Noir parut satisfait et remit tout en place dans le portefeuille. D’un geste négligent, il le jeta alors sur le siège de la Volkswagen en même temps que le passeport.

— Je vous souhaite un bon séjour en Angola, déclara-t-il. Mais méfiez-vous quand même. Tout le monde n’aime pas les journalistes…

Il adressa un signe au métis qui relâcha Hubert. Puis, tous deux s’éloignèrent pour remonter dans l’Opel qui démarra aussitôt.

Hubert demeura prostré jusqu’à ce qu’elle se soit éloignée et ait disparu dans une courbe de la route. Il se redressa alors et épousseta tranquillement ses vêtements.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à rentrer à Luanda.

Avant de reprendre le volant, il attendit encore cinq minutes comme s’il avait besoin de récupérer. Les autres pouvaient s’être arrêtés plus loin pour le guetter au passage. Il fallait continuer à leur donner l’impression que leurs coups avaient suffi pour le sonner.

Le soleil achevait de disparaître derrière l’horizon au milieu d’un flamboiement de couleurs éclatantes. Un car et plusieurs voitures particulières passèrent sur la route.

Hubert aurait donné cher pour savoir qui étaient le Noir et le métis de l’Opel. Apparemment, leur intervention n’avait d’autre but que de vérifier qu’il était bien le journaliste français pour lequel il se faisait passer.

Florentino ? Ce n’était pas impossible. Hubert croyait plutôt que le coup venait du réseau du GRAE qu’il devait rencontrer. Avant le rendez-vous, ceux-ci avaient sans doute voulu s’assurer de son identité…

La nuit achevait de tomber quand Hubert regagna Luanda.

L’Opel grise ne s’était plus manifestée, et personne ne l’attendait à l’entrée de la ville pour le prendre en filature.

Avant de chercher un endroit où dîner, Hubert fit un détour par son hôtel et monta dans sa chambre.

Dès le premier coup d’œil, il constata que les repères qu’il avait placés avaient été imperceptiblement modifiés.

Pendant son absence, quelqu’un était venu fouiller ses bagages.

Quels que soient ceux qui s’intéressaient à lui, ils semblaient fermement résolus à ne rien laisser au hasard.

Vaguement perplexe, Hubert se demanda ce qu’il fallait en penser…


CHAPITRE

5

HUBERT Bonisseur de la Bath baissa les yeux vers son bracelet-montre. Dix heures moins trois minutes. Il allait être l’heure.

La nuit était tiède et brillamment étoilée. Inclinée sur son axe, la Croix du Sud scintillait sur le velours noir du ciel. Une légère brise soufflait du large, apportant de bienfaisantes bouffées de fraîcheur chargées d’iode.

Hubert se mit à marcher lentement sur la chaussée bordée de palmiers et de longs cocotiers dont les feuilles bruissaient doucement sous l’effet du vent. Il avait laissé sa Volkswagen devant le Club Naval, un peu plus loin.

La Ilha de Luanda, en réalité une presqu’île reliée à la terre par une chaussée carrossable, connaissait une de ces soirées joyeusement animées qui lui sont coutumières. Si les baigneurs avaient déserté depuis longtemps les plages de sable fin, les nombreux restaurants et guinguettes étaient pleins d’une foule de dîneurs et de noctambules. De la musique rythmée s’échappait des dancings en plein air.

Ça et là, des groupes de jeunes bombaient le torse devant les filles et faisaient pétarader des engins à deux roues. Blancs et Noirs étaient indifféremment mélangés et s’amusaient de concert.

De l’autre côté de la baie, l’avenida Marginal déversait des flots de néon multicolore sur l’eau mollement ridée par la brise. Tout au fond, on distinguait la tour-horloge de la capitainerie, à l’entrée du port. Plus près, imposante sur son promontoire, la vieille forteresse Sao Miguel semblait monter la garde.

Hubert avait finalement décidé de dîner au restaurant du Continental. La cuisine y était plus que correcte et les vins provenaient directement du Portugal.

Ignorant ce que la nuit lui réservait, il avait préféré manger légèrement.

Après quoi, une virée dans le centre de Luanda puis sur la route de Cacuaco lui avait apporté la certitude qu’il n’était pas l’objet d’une nouvelle filature.

Il s’était alors rendu à la Ilha, conformément aux instructions de Florentino.

La statue de Paulo Dias de Novais, le fondateur de Luanda, se dressait devant le vieil ermitage Nossa Senhora de Nazaré.

Tout en approchant, Hubert jeta un regard investigateur pour observer les environs immédiats.

L’endroit était tranquille et paraissait « clair ». Sous un palmier, un couple de jeunes s’embrassait comme s’il avait été seul au monde.

Heureux âge…

Hubert marcha jusqu’au socle de pierre de la statue et s’immobilisa, tournant le dos aux amoureux.

Une cloche se mit à égrener dix heures.

Hubert entreprit alors de contourner la statue à pas lents comme s’il se résignait par avance à attendre. Il sortit un paquet d’Estrellas de sa poche, l’ouvrit et porta un des cylindres de tabac à ses lèvres.

Lorsque Florentino lui avait indiqué les modalités du rendez-vous, il n’avait pas jugé utile de lui préciser qu’il ne fumait pas. Aucune importance…

Hubert actionna son briquet à trois reprises, comme si celui-ci fonctionnait mal, tira une bouffée et exhala la fumée.

Sous leur palmier, les deux autres continuaient à s’embrasser avec passion. Ils ne manquaient pas de souffle, au propre comme au figuré…

Tout en conservant un œil vigilant sur les abords de l’ermitage et de la petite place, Hubert laissa tomber son mégot à moitié fumé et l’écrasa sous son talon.

En d’autres circonstances, il aurait eu conscience de constituer une cible idéale, mais il n’y avait vraiment aucune raison pour qu’on cherche à l’abattre. D’autant qu’on devait être désormais pleinement rassuré sur son compte.

On devait simplement vérifier qu’il était bien venu seul avant de l’aborder…

C’est alors que la fille s’écarta de son compagnon et s’approcha de la statue en faisant voler sa courte jupe sur ses cuisses d’un mouvement de hanches décidé.

Hubert fronça les sourcils. Elle le prenait probablement pour un voyeur et elle devait en avoir assez qu’il reste là à les observer pendant qu’ils s’embrassaient. Elle allait sans doute lui dire sa façon de penser…

Mais le garçon s’éloignait tranquillement d’un air naturel !

— Avez-vous une cigarette ? demanda la fille en portugais.

Hubert accusa un imperceptible haut-le-corps. Pour une surprise, c’en était une ! La meilleure ! Il ne s’attendait nullement à ça…

Réprimant un fou rire intérieur, il sortit le paquet d’Estrellas.

— Je n’ai que ça, répondit-il en français. Si vous en voulez…

À aucun moment, il n’avait soupçonné la fille d’être le contact qu’il devait rencontrer. Il fallait admettre que son compagnon et elle avaient joué le jeu avec une conscience louable.

— Merci, dit-elle en français elle aussi. Vous avez du feu ?

Hubert lui présenta son briquet et battit la pierre à plusieurs reprises avant de rallumer.

— Il ne marche pas très bien, constata la fille. Vous devriez en acheter un autre. Voulez-vous que je vous donne le nom d’un marchand qui vend tous les modèles ?

C’était, mot pour mot, la phrase que son correspondant lui avait indiquée au téléphone. Tout était donc correct. Mais il aurait pu préciser que c’était une femme qui viendrait au rendez-vous !

— Ce briquet est un souvenir de famille, répondit Hubert à son tour. J’y tiens beaucoup…

La fille se détendit visiblement. Elle esquissa un sourire.

— Mon nom est Eulalia, dit-elle en tendant la main. Et vous ?

— Hubert…

C’était une mestica d’une vingtaine d’années. De loin, sa silhouette juvénile et élancée la faisait paraître bien plus jeune, ce qui expliquait l’erreur d’appréciation commise par Hubert. Elle n’avait rien de la frêle adolescente qu’il avait cru discerner dans l’obscurité. Sa mini-jupe épousait des hanches bien dessinées et son T-shirt moulait une poitrine ronde qui était une véritable invitation à y poser la main pour en éprouver la fermeté.

Sa peau était plus bronzée que véritablement sombre. Elle ne devait pas avoir plus d’un quart de sang noir, et ses traits n’avaient rien de négroïde. Ses pommettes légèrement saillantes et ses grands yeux délicatement bridés lui donnaient plutôt un air asiatique.

Elle ne se formalisa nullement de l’examen détaillé auquel se livrait Hubert. Au contraire, la lueur qui brilla dans son regard montra que cela la flattait plutôt.

Pendant ce temps-là, le garçon avait disparu au milieu des palmiers vers la plage.

— Venez, dit Eulalia en prenant Hubert par la main.

Il la retint en montrant la direction opposée.

— Ma voiture est par là, dit-il. Devant le Club Naval…

— Nous n’avons pas besoin de votre voiture, répliqua-t-elle.

— Comme vous voudrez…

Hubert se laissa guider. Ils dépassèrent plusieurs restaurants, longèrent la piscine, et continuèrent encore pendant deux cents mètres.

Puis Eulalia coupa sous les palmiers vers la plage. Elle ôta ses chaussures pour marcher plus commodément dans le sable et indiqua une embarcation amarrée à un petit appontement de bois qui devait servir au ski nautique pendant la journée.

— Voilà, déclara-t-elle en montrant les lumières de Luanda de l’autre côté de la baie. Est-ce que vous savez le faire marcher ?

— Je peux toujours essayer, répondit Hubert. Vous ne croyez pas qu’il serait plus simple de prendre la voiture ?

Eulalia secoua la tête.

— Je dois respecter les instructions, fit-elle d’une voix résolue.

Hubert sentit qu’elle n’en démordrait pas. Elle s’exprimait dans un français très correct, avec un accent chantant qui donnait un charme particulier à ses paroles. Mais son ton était suffisamment ferme pour qu’Hubert n’insiste pas. Il la tint par le bras pour l’aider à sauter dans l’embarcation.

— Puisque c’est ainsi, respectons les instructions…

Tandis qu’elle s’asseyait sur le banc à l’avant, il embarqua à son tour. Lorsqu’il tira sur la poignée du démarreur pour faire partir le moteur, celui-ci pétarada dès la première tentative. Hubert détacha l’amarre et prit le volant.

Le bateau n’était plus de toute jeunesse, mais il était encore capable de filer bon train. Poussant la manette des gaz aux trois quarts, Hubert mit le cap vers l’avenida Marginal brillamment illuminée.

Il nota que la jeune femme se retournait à plusieurs reprises pour s’assurer que personne ne les suivait. On avait dû lui recommander de se montrer prudente.

Vers le centre de la baie, la brise provoquait une légère houle. Chaque fois que l’embarcation plongeait dans un creux, la proue soulevait une double gerbe d’embruns que la vitesse rabattait vers l’arrière. Hubert dut ralentir pour éviter qu’ils ne soient complètement aspergés.

Eulalia tendit la main pour indiquer le dôme caractéristique de la Banco de Angola qui se dressait vers le milieu de l’avenue. Devant, les lampadaires éclairaient un certain nombre de bateaux de tailles diverses le long des quais réservés au cabotage.

— Vous aborderez là, déclara-t-elle en haussant la voix pour couvrir le ronflement du moteur.

Le vent de la course gonflait sa chevelure et lui étirait les pommettes, accentuant un peu plus son air asiatique. Hubert corrigea le cap pour prendre la direction des quais.

— Où avez-vous appris le français ? demanda-t-il en se tournant à moitié vers elle.

— À l’université… Presque tous les étudiants parlent le français et l’anglais…

— Vous êtes étudiante ?

La jeune fille se mordit les lèvres, consciente d’en avoir trop dit.

— Excusez-moi, fit-elle. Je n’ai pas le droit de répondre à vos questions…

Hubert n’insista pas.

— Comment trouvez-vous Luanda ? s’enquit Eulalia au bout d’un instant.

— Je suis arrivé dans l’après-midi, répondit Hubert. Il est un peu tôt pour que je me fasse une opinion.

Il l’enveloppa du regard.

— Maintenant, je crois qu’elle est en train de devenir très favorable…

La jeune fille détourna les yeux, mais Hubert crut voir un léger sourire sur ses lèvres.

Ils poursuivirent sans rien dire.

Lorsqu’ils furent tout près du rivage, Eulalia l’invita à accoster entre deux chalutiers. Hubert obéit et coupa le moteur tandis qu’elle attachait l’amarre à un des anneaux prévus à cet effet. Il sauta le premier sur le quai et l’aida à prendre pied à son tour.

Quelques voitures circulaient sur l’avenue. Des passants attardés prenaient encore le frais sur les trottoirs ornés de motifs géométriques. Un bateau de pêche faisait le plein à un distributeur de carburant. Personne ne parut se soucier d’eux, mais Hubert n’aurait pas été étonné que quelqu’un ait été chargé de les surveiller discrètement.

— Venez, dit Eulalia en le prenant de nouveau par la main.

Elle marqua une hésitation.

— Nous devrions faire semblant d’être des amoureux, ajouta-t-elle plus bas. Ici, c’est le meilleur moyen pour qu’on ne nous remarque pas. On pensera que vous m’avez invitée à faire une promenade sur la baie…

Hubert sourit largement. Il ne demandait pas mieux !

— Excellente idée, mon cœur, déclara-t-il. Je vous adore.

Il lui déposa un baiser chaste au coin des lèvres et la prit par la taille. Elle ne chercha pas à résister et posa sa tête sur son épaule d’un geste naturel.

— Je crois que je vais aimer énormément Luanda, affirma Hubert en laissant négligemment remonter sa main jusqu’à la naissance d’un sein agréablement gonflé.

La jeune fille fit comme si elle n’avait rien remarqué.

— La vieille Dauphine jaune sur la gauche, précisa-t-elle dans un souffle. Les portières sont ouvertes, et la clé est au tableau. Je vous indiquerai le chemin quand vous aurez démarré.

Décidément, tout semblait prévu dans les moindres détails. Enlacés, ils marchèrent jusqu’à la voiture. Au moment de lui ouvrir sa portière, il se pencha vers sa bouche pour parachever la mise en scène. Elle s’échappa d’un mouvement preste et se mit à rire.

— Ce n’est pas la peine d’en faire trop, observa-t-elle. Nous risquerions d’attirer l’attention…

Elle prit place sur le siège passager et tira le bas de sa jupe sur ses cuisses. Hubert s’installa au volant et actionna le démarreur. Le moteur tournait rond et partit au premier coup.

Hubert embraya en surveillant machinalement le rétroviseur. Après la place Pedro Alexandrino, Eulalia le guida jusqu’à l’hôtel de ville et lui fit prendre la large rua Vasco de Gama en direction des quartiers Est édifiés sur la colline surplombant le port.

Personne n’avait démarré derrière eux. Hubert acquit rapidement la certitude que la Dauphine n’était pas filée.

La jeune fille devait avoir reçu des instructions précises. Tout en se retournant fréquemment pour regarder en arrière, elle demanda à Hubert d’emprunter l’avenue Brito Godins jusqu’au lycée National, puis de revenir par le parc Herois de Chaves.

Finalement, elle le conduisit jusqu’à une des rues étroites proches de l’hôpital central et le fit stopper devant un petit immeuble relativement ancien.

— C’est ici, déclara-t-elle. Personne ne nous a suivis…

Hubert sourit. Inutile de lui faire remarquer qu’il le savait depuis longtemps et qu’il s’en était soucié bien avant elle. Autant lui laisser ses illusions !

Aussitôt la voiture arrêtée, il lui entoura les épaules et se pencha vers elle pour l’embrasser. Elle lui mit la main sur la bouche pour l’en empêcher.

— Soyez raisonnable…

— On ne joue plus les amoureux ? feignit-il de s’étonner.

— Les voisins pourraient nous voir, objecta-t-elle. Je n’ai déjà pas très bonne réputation. Ils n’apprécient pas beaucoup les filles qui vivent seules et qui reçoivent des étudiants chez elles…

— J’en ai passé l’âge !

— À plus forte raison, ils seraient capables de s’imaginer je ne sais quoi…

Hubert la lâcha et descendit pour contourner le capot. Elle sortit de la voiture sans lui laisser le temps de lui ouvrir la portière. Ils pénétrèrent dans l’immeuble.

Celui-ci ne possédait pas d’ascenseur. Ils empruntèrent l’escalier. Un poste de radio fonctionnait dans un des appartements, diffusant de la musique africaine.

Eulalia s’arrêta devant une des portes du troisième et prit la clé dans son sac. Elle ouvrit, tournant la clé doucement, évitant de faire claquer la serrure et alluma la lumière. Ils entrèrent.

L’unique pièce qui prolongeait la petite entrée avait été aménagée en studio. Il y avait en plus, une minuscule cuisine et une salle de bains dont la porte était ouverte.

Sans être luxueux, c’était confortable. Tout un panneau avait été installé en bibliothèque et comportait de nombreux livres. Un électrophone était posé sur une petite table près de la tête du lit. À côté d’une armoire, un guéridon supportait plusieurs verres ainsi qu’une bouteille de J. & B. pas encore entamée. Manifestement, la jeune fille l’avait achetée à son intention sans se douter que c’était justement sa marque favorite.

— Fernando ne sera pas libre avant une heure du matin, déclara-t-elle. Il l’a su seulement après votre coup de téléphone. Il ne lui était pas possible de vous prévenir…

Fernando devait être le second maillon…

Hubert posa son regard sur elle, un sourire découvrant sa puissante denture de carnassier.

— Cela fait un bon moment à attendre, observa-t-il en esquissant un pas vers elle. Je me demande comment nous allons pouvoir occuper tout ce temps…

Eulalia recula précipitamment pour mettre la table entre eux, une lueur fugitive dans ses grands yeux en amandes.

— Restez où vous êtes, fit-elle vivement. Toutes mes amies qui sont allées en France m’ont mise en garde contre les Français. Je constate qu’elles avaient raison…

Hubert éclata de rire.

— Je ne vois vraiment pas ce que vous voulez dire, ironisa-t-il.

Il montra les disques rangés près de l’électrophone.

— Je ne sais pas à quoi vous pensez, se moqua-t-il. Je voulais seulement voir quel genre de musique vous aimez…

La jeune fille s’empourpra.

— La musique classique, répondit-elle, consciente de son regard narquois. Et aussi le jazz…

Il hocha la tête.

— C’est votre fiancé que vous embrassiez à la Ilha ? questionna-t-il de but en blanc.

Elle se troubla nettement.

— Ce n’est pas mon fiancé, répliqua-t-elle. Si je l’embrassais, c’était uniquement pour vous surveiller et vérifier que vous étiez bien venu seul au rendez-vous.

— Je vois, soupira Hubert d’un ton déçu. Vous êtes une jeune fille sérieuse…

Elle devint encore plus rouge. Un bref éclair de colère traversa ses prunelles.

— Vous n’avez pas le droit de vous moquer de moi, reprocha-t-elle.

— Loin de moi cette idée, mon cœur, assura Hubert. Vous êtes trop ravissante…

Il la détailla avec une insistance admirative tandis qu’elle s’empourprait davantage. Puis il parut soudain se désintéresser d’elle et s’avança vers la bibliothèque.

— Vous permettez que je jette un coup d’œil ? demanda-t-il en lui tournant le dos.

Il la sentit décontenancée.

— Si vous voulez, répondit-elle.

Elle marqua une hésitation.

— J’ai une bouteille de scotch, reprit-elle. J’ai pensé que…

— Excellente idée, approuva Hubert en lui faisant face de nouveau. Voulez-vous que je fasse le service ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête, et il s’approcha du guéridon sans plus se soucier d’elle que si elle avait été une vieille amie de dix ans.

— Avez-vous des glaçons ? interrogea-t-il négligemment. Si vous le voulez bien, nous pourrons parler de Luanda et de l’Angola. Les lecteurs français sont passionnés par tout ce qui touche à l’Afrique. Je suis sûr que vous pouvez m’apprendre des choses très intéressantes.

Eulalia semblait manifestement déroutée par son brusque changement d’attitude.

— Pour un journaliste, c’est surtout le facteur humain qui compte, poursuivit Hubert. J’aimerais que vous me parliez des problèmes universitaires. Je suppose qu’il doit y en avoir ici comme dans tous les autres pays.

La jeune fille se mordit les lèvres, visiblement hésitante.

— Ce n’est pas tous les jours qu’on peut discuter à cœur ouvert avec quelqu’un sans arrière-pensées, continua Hubert le plus sérieusement du monde. Cela vaut mieux que de perdre son temps bêtement. Ce n’est pas votre avis ?

— Si, approuva-t-elle. Bien sûr…

Elle parut soudain prendre une décision.

— Je veux bien répondre à toutes vos questions, dit-elle. Mais je vous demande d’abord deux minutes pour me changer…

Sans laisser la possibilité à Hubert d’ouvrir la bouche, elle précisa.

— J’ai reçu des embruns sur le bateau et je n’aime pas rester avec des vêtements mouillés…

Lorsqu’il l’avait prise par la taille sur le quai, Hubert n’avait pas eu l’impression qu’elle fût particulièrement trempée. Mais la question n’était pas là…

— Je vous en prie, fit-il.

Elle montra le mur.

— Tournez-vous et promettez-moi de ne pas regarder… J’en ai pour un instant…

Dans son for intérieur, Hubert songea qu’il aurait été beaucoup plus simple pour elle de s’enfermer dans la salle de bains, mais il était trop poli pour le lui faire remarquer. Il se tourna face au mur d’autant plus volontiers qu’une glace reflétait la moitié de la pièce où elle se tenait, juste à la bonne hauteur…

C’était sans doute un malencontreux oubli de sa part…

Les yeux fixés sur sa nuque pour s’assurer qu’il n’en profitait pas pour tourner la tête, elle ne pouvait pas voir qu’il l’observait tout à loisir dans la glace.

Après avoir ouvert la porte de l’armoire, elle enleva prestement son T-shirt. Dessous, elle portait un soutien-gorge en nylon transparent. Il devait être mouillé lui aussi car elle s’en débarrassa, libérant une poitrine magnifique.

Elle s’attaqua alors à la fermeture éclair de sa jupe et se mit à batailler sans parvenir à descendre la tirette bloquée.

Hubert n’en perdait pas une miette !

Pour actionner la fermeture, Eulalia avait dû incliner légèrement le torse. Entre ses bras qui les faisaient saillir, ses seins ressemblaient à deux splendides poires couleur de pain brûlé.

Exactement comme Hubert les aimait !

Mais la fermeture résistait toujours… Malgré ses efforts la jeune fille ne parvenait pas à la débloquer. Hubert contint son envie de lui proposer son aide.

— Fermez les yeux et retournez-vous, dit-elle alors. Ma fermeture est coincée. Peut-être arriverez-vous à la faire marcher. Tendez les mains et ne bougez pas…

Hubert obéit en s’arrangeant pour laisser un imperceptible intervalle entre ses cils afin de ne rien manquer du spectacle.

Eulalia s’approcha de lui en lui présentant sa hanche. D’une main, elle guida ses doigts vers la tirette récalcitrante.

— Ne regardez pas, hein ? fit-elle avec méfiance. Vous avez promis…

Hubert n’avait rien promis du tout, mais il pouvait toujours faire semblant.

Au vrai, il était persuadé que cette histoire de fermeture n’était qu’un prétexte.

Et si elle s’était donné toute cette peine, c’est qu’elle devait bien se douter qu’il la regardait dans la glace…

Posant ses mains sur les hanches de la jeune fille, il l’attira à lui et laissa courir ses doigts sur sa peau jusqu’à lui emprisonner les seins dans ses paumes.

— Qu’est-ce qui vous prend ? fit-elle d’une voix tremblante.

Hubert ne répondit pas. Sans la lâcher, il l’embrassa derrière l’oreille, et elle frissonna.

— Vous êtes fou, murmura-t-elle dans un souffle. Laissez-moi.

Mais elle ne bougea pas et n’essaya pas de se dégager.

Tout en lui effleurant la nuque de ses lèvres, Hubert lui caressa doucement les seins. Il sentit les pointes durcir sous ses paumes tandis qu’elle frémissait de nouveau, longuement.

— Vous en profitez, gémit-elle. Ce n’est pas honnête…

En même temps, elle se laissa aller contre lui. Ses reins entrèrent en contact avec une bosse révélatrice dont il lui était impossible d’ignorer l’origine. Cependant qu’Hubert continuait de lui embrasser le cou et remontait insensiblement vers la joue, elle accentua un peu plus le contact avec l’abdomen d’Hubert pour mesurer toute l’importance de sa découverte.

Sa respiration était devenue plus rapide.

— Tout à l’heure, je me suis conduite comme une idiote, prononça-t-elle d’un ton sourd. J’avais peur que vous ne me preniez pour une fille facile…

Elle s’interrompit.

— Après, je ne savais plus comment faire… J’ai cru que vous ne vouliez plus…

Hubert la fit pivoter entre ses bras et leurs lèvres se rencontrèrent. Impatiente, Eulalia darda une petite langue agile entre ses dents.

D’instinct, ses cuisses trouvèrent les siennes, et elle se cambra.

Encore une toute petite chose à vérifier…

La main d’Hubert descendit vers sa hanche et tira la fermeture éclair vers le bas. Celle-ci coulissa sans la moindre difficulté, et la jupe glissa aux pieds d’Eulalia.

Déjà, la jeune fille avait entrepris fébrilement de déboutonner la chemise d’Hubert.

Il la souleva comme une plume pour la porter jusqu’au lit.
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HUBERT et Eulalia quittèrent l’immeuble une vingtaine de minutes après une heure.

Le temps avait passé sans qu’ils s’en rendent compte…

La jeune fille avait le regard brillant de reconnaissance et pesait lourdement au bras d’Hubert. Cette fois, sa réputation était définitivement compromise aux yeux des voisins. Et quand il disait aux yeux, Hubert pensait plutôt aux oreilles…

Encore heureux que Fernando ait choisi de fixer le lieu de rendez-vous ailleurs qu’au studio. Il n’était pas certain qu’ils auraient entendu la sonnette…

Normalement, la Praça dos Lusiadas n’était qu’à une dizaine de minutes, et ils auraient dû s’y rendre à pied pour obéir aux instructions. Malgré cela, Hubert décida de prendre la Dauphine d’Eulalia. Ils étaient déjà suffisamment en retard et ils avaient l’un et l’autre les jambes passablement en coton.

Les rues de Luanda étaient désertes. Une nouvelle fois, Hubert put vérifier que les affirmations d’une certaine presse étaient nettement exagérées. La ville ne vivait nullement en état de siège comme celle-ci voulait le faire croire. Pendant tout le trajet, il n’aperçut pas l’ombre d’un soldat ou d’une voiture de police. Par la même occasion, Hubert s’assura qu’aucun véhicule ne leur emboîtait le pas.

Eulalia avait posé sa tête sur son épaule. Les heures trop courtes qu’ils venaient de passer ensemble paraissaient avoir été une révélation pour elle. Les réactions que leur retard pouvait provoquer chez Fernando, semblaient le cadet de ses soucis.

Avant de quitter le studio, elle avait fait jurer à Hubert de revenir la voir…

Hubert le lui avait promis solennellement. En dehors d’Eulalia elle-même, il n’y voyait que des avantages. Il est toujours bon d’avoir une alliée dans la place, et une femme amoureuse constitue une source précieuse de renseignements. En tant qu’étudiante, la jeune fille devait savoir des quantités de choses sur les cellules favorables à la rébellion implantées à l’intérieur de l’université. D’autre part, son rôle d’agent de liaison la mettait forcément en contact avec certains membres du réseau du GRAE.

Une façon comme une autre de joindre l’utile à l’agréable…

Ils furent bientôt sur la Praça dos Lusiadas. En face de l’avenue, se dressait la grande construction moderne abritant le marché municipal. Le Museu de Angola était situé à gauche.

Eulalia se redressa comme Hubert virait pour emprunter le sens giratoire. Elle tendit la main pour montrer une antique Morris de couleur sombre garée le long du trottoir du musée.

— La voiture de Fernando…

Hubert enregistra que celle-ci était vide. Tout en englobant la place d’un regard attentif, il ralentit et manœuvra pour arrêter la Dauphine une dizaine de mètres derrière.

Alors qu’ils venaient de descendre pour s’approcher de la Morris, une silhouette apparut à l’angle du musée et s’avança vers eux. Hubert fut aussitôt sur ses gardes.

— Fernando, souffla Eulalia d’un ton beaucoup moins assuré.

Elle avait sans doute espéré jusque-là que Fernando serait lui aussi en retard. Maintenant, elle prenait conscience qu’il allait lui falloir fournir des explications…

La lumière d’un réverbère permit à Hubert de mieux distinguer le nouvel arrivant. C’était un grand type très maigre à la peau très noire. Son visage osseux ne paraissait pas particulièrement souriant, et son expression trahissait une profonde méfiance. Ses yeux étaient en perpétuel mouvement comme pour surveiller en même temps toutes les rues qui débouchaient sur la place. Sa main droite restait plongée dans la poche de son blouson.

Parvenu près d’eux, il apostropha la jeune fille d’un ton sourd dans une langue incompréhensible qui devait être une sorte de dialecte utilisant quelques mots de portugais. Eulalia courba la tête et parut se recroqueviller sous l’avalanche.

Hubert intervint.

— C’est moi seul qui suis coupable, fit-il. Je voulais lui parler de Paris et de la France. Je l’ai retenue beaucoup plus longtemps qu’elle ne l’aurait voulu…

Fernando ne parut nullement convaincu. Il suffisait de regarder la jeune fille pour se rendre compte qu’ils n’avaient pas fait que discuter… D’un ton sec, l’Angolais lui adressa quelques mots cinglants. Même sans comprendre, on devinait aisément que ce n’était pas pour la couvrir de fleurs. Il lui promettait sans doute de régler tout cela plus tard.

L’espace d’une seconde, Eulalia donna l’impression de vouloir répliquer, puis elle se ravisa. Hochant la tête avec une soumission muette, elle se borna à serrer l’avant-bras d’Hubert et tourna les talons pour remonter dans la Dauphine.

Fernando la suivit un instant d’un regard sombre et consentit enfin à faire face à Hubert. Il lui tendit une main presque aussi décharnée et parcheminée que celle d’une momie.

— Mon nom est Fernando, prononça-t-il dans un français rugueux. Je suis heureux de vous rencontrer…

En lui-même, Hubert avait l’impression que c’était tout le contraire. Mais ce n’était pas le moment de s’arrêter à un détail. Après tout, Fernando n’aimait peut-être pas attendre…

— Moi aussi… Je suis tout à fait désolé d’être la cause…

L’Angolais l’interrompit d’un geste. Puis, tandis qu’Eulalia lançait le moteur de la Dauphine pour démarrer, il indiqua la vieille Morris rafistolée.

— Venez… Ne restons pas ici…

Ils prirent place à l’avant, Fernando au volant. Eulalia les dépassa et vira avec brusquerie dans la rue Luiz de Camoes. Elle s’était contenue pour ne pas provoquer un esclandre, mais il était visible qu’elle n’appréciait pas d’avoir été traitée de cette manière. Hubert fit un vœu pour qu’elle ne passe pas trop ses nerfs sur la mécanique et n’aille pas finir dans un arbre ou dans un mur.

Fernando mit le moteur en route et démarra à son tour.

— Je ne sais pas si vous vous rendez compte du danger que vous m’avez fait courir en m’obligeant à attendre ici ! reprocha-t-il. Les Portugais font souvent des rafles…

— Je suis vraiment désolé, assura Hubert d’une voix contrite. À l’avenir, je vous assure que cela ne se reproduira plus.

Dans le fond, l’incident n’était pas pour lui déplaire. Dans une certaine mesure, cela pouvait contribuer à renforcer encore sa « couverture ». On se méfie moins d’un homme qui arrive en retard à un rendez-vous comme celui-là à cause d’une fille…

— N’en parlons plus, dit Fernando. Mais souvenez-vous désormais qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie. Le danger peut surgir de partout à chaque instant.

Il s’interrompit une courte seconde avant de reprendre.

— Ce n’est pas seulement votre vie qui dépend de votre vigilance, c’est aussi la vie de tous ceux que vous allez rencontrer…

Hubert hocha la tête d’un air convaincu.

— Je ne l’oublierai pas…

À l’extrémité de la large avenue General Carmona, Fernando avait viré pour s’engager sur la route de Catete. Après les hauts buildings ultra-modernes du centre, ils traversaient maintenant les quartiers indigènes situés à la périphérie de Luanda, près de la zone industrielle.

Au cours des dernières années, un très gros effort d’urbanisation avait été fait pour remplacer progressivement la totalité des cases constituant les bidonvilles, par des constructions en dur. Là où la pouillerie s’étendait jadis comme une lèpre, se dressaient maintenant des milliers de petites maisons individuelles soigneusement alignées le long des rues dont les arbres commençaient à grandir.

Ils furent bientôt complètement hors de la ville. Fernando accéléra sur la route déserte.

En dépit de son aspect d’antiquité vénérable, la vieille Morris tirait bien. Le moteur avait dû être refait ou changé, mais Fernando avait sans doute préféré la conserver telle quelle plutôt que d’attirer l’attention avec un modèle plus récent. C’est seulement lorsqu’ils choisissaient les dures voies de l’exil que les révolutionnaires roulaient en Mercédès…

Fernando conduisait en silence. Il n’avait peut-être rien à dire ou, plus vraisemblablement, il laissait à ses chefs le soin de discuter avec Hubert.

Au bout de quelques kilomètres, il se pencha vers la boîte à gants, l’ouvrit et en sortit un morceau d’étoffe qu’il tendit à Hubert.

C’était une cagoule.

— Je vais vous demander de la passer, dit Fernando. Il ne faut pas que vous puissiez reconnaître l’endroit si la police vous interroge…

Remarquant l’hésitation d’Hubert, il se hâta de préciser.

— Ce n’est pas un manque de confiance de notre part, mais nous ne pouvons pas prendre le risque que vous parliez dans… certaines circonstances, si vous êtes arrêté.

Hubert songea que le journaliste qu’il était censé représenter se devait de saisir la perche.

— La police torture ceux qu’elle arrête ? fit-il d’un ton intéressé.

L’Angolais émit un grognement.

— Je ne vous souhaite pas de tomber entre les mains de la PIDE (3), se borna-t-il à répondre avant d’ajouter : Maintenant, veuillez enfiler votre cagoule.

Hubert ne pouvait que s’exécuter. Une ouverture avait été pratiquée dans le tissu à hauteur de la bouche pour lui permettre de respirer. Ainsi rendu aveugle, il s’adossa aussi confortablement que possible au dossier du siège.

Un peu plus loin, Fernando ralentit pour tourner sur la gauche. Sous les roues, le revêtement changea. Nouveau virage à droite, cette fois.

Pendant les cinq minutes suivantes, l’Angolais poursuivit son petit manège dans l’intention manifeste de désorienter Hubert. Au début, celui-ci s’attacha à enregistrer les divers changements de direction. Finalement, il y renonça.

Ils roulaient maintenant sur un chemin de pierraille où la Morris cahotait durement. Il y eut encore une courte section asphaltée, puis la voiture franchit ce qui devait être un seuil. Fernando freina alors pour s’arrêter et donna deux coups brefs d’avertisseur.

Hubert fut invité à descendre. Une grosse patte, qui n’était pas la main parcheminée de l’Angolais, le prit par le bras et le guida à l’intérieur d’une maison.

Des doigts experts palpèrent ses vêtements pour vérifier qu’il n’était pas armé. Puis une voix de basse l’invita à enlever la cagoule.

Hubert obéit avec satisfaction.

Il constata qu’il se trouvait dans une petite chambre sommairement meublée avec un lit dans un coin et un lavabo. La fenêtre était masquée par des volets de bois et munie de barreaux métalliques.

L’homme qui avait guidé Hubert était un grand Noir au faciès épais. Un Tokarev était glissé dans la ceinture de son pantalon de toile. Hubert ne put s’empêcher de loucher vers ses poings gigantesques qui paraissaient capables d’assommer un taureau.

Fernando les rejoignit sur ces entrefaites. Son front était encore plus ridé que tout à l’heure.

— Il y a un contretemps, expliqua-t-il. Les personnes que vous deviez voir ne pourront pas venir avant le jour. Vous allez être obligé de rester ici…

Hubert eut le sentiment qu’il s’agissait d’un coup monté à l’avance et que les autres n’avaient jamais eu l’intention de le rencontrer en pleine nuit.

Tout en fronçant les sourcils pour la forme, il se demanda dans quelle mesure il fallait rapprocher cela de la fouille de ses bagages et de l’agression incompréhensible dont il avait été l’objet.

— Vous oubliez mon hôtel, fit-il remarquer. Ils risquent de s’inquiéter de mon absence et de signaler à la police que je ne suis pas rentré…

Fernando balaya l’objection.

— Ils penseront que vous avez passé la nuit chez une fille, répliqua-t-il d’un ton lourd de sous-entendus. En fait, il ne seront pas loin de la vérité…

Il y avait dans sa voix comme une pointe de jalousie et de ressentiment.

L’idée effleura Hubert qu’il y avait quelque chose entre Eulalia et lui. Il préféra la repousser. Il voyait mal la jeune fille acceptant de faire l’amour avec cette sinistre momie ambulante. Après tout, Fernando lui en voulait peut-être simplement parce qu’elle l’avait repoussé et que lui, Hubert, avait bénéficié de ses faveurs dès le jour de son arrivée…

— Je vous demanderai de ne pas chercher à sortir de cette chambre, reprit Fernando.

Il eut un geste vers le grand Noir aux poings monstrueux.

— Augusto a d’ailleurs reçu l’ordre de vous en empêcher…

Malgré le sourd malaise qu’il éprouvait depuis quelques instants, Hubert n’allait pas se formaliser pour si peu. Après tout, il était naturel qu’ils prennent leurs précautions.

— Vous pouvez me faire confiance, assura-t-il. Je ne bougerai pas…

— Dans ce cas, je vous souhaite une bonne nuit, dit Fernando.

Les deux Angolais quittèrent la pièce, et l’un d’eux donna un tour de clé du dehors.

Hubert songea que le mieux était d’en profiter pour recharger ses batteries. Après la fatigue du voyage et les deux heures mouvementées passées avec Eulalia, cela lui ferait le plus grand bien.

Il s’allongea sur le lit après avoir tiré la couverture sur les draps douteux.

Deux minutes plus tard, il dormait à poings fermés.

*
* *

Hubert fut réveillé en sursaut par le staccato rageur d’une arme automatique.

Il retrouva instantanément toute sa lucidité. Sa première impression fut qu’il avait dormi à peine quelques minutes.

Deux coups de feu claquèrent en succession rapide, provoqués par une arme de gros calibre, puis une nouvelle rafale retentit, dominée par un bref hurlement qui cessa net.

Pas de doute, quelqu’un attaquait le repaire du GRAE.

À en juger par la proximité des détonations, l’assaillant avait même réussi à s’introduire dans les lieux.

Aussi subitement qu’elle avait éclaté, la fusillade fut remplacée par un silence épais.

Sans chercher à comprendre ce qui se passait exactement, Hubert avait déjà sauté du lit. À tout hasard, il s’empara du dossier de la chaise pour s’en faire une arme improvisée. Faute d’en savoir plus, la meilleure solution consistait à se plaquer le long du mur et à assommer le premier qui entrerait dans la pièce.

Il n’en eut pas le temps !

Un maître coup de pied fit voler en éclats le bois de la porte à hauteur de la serrure. Le battant alla heurter violemment le mur en fin de course.

Sa chaise à la main, Hubert entrevit un grand diable de Noir qui se plaquait à l’abri de l’encadrement en braquant une mitraillette à l’intérieur de la chambre. En retrait, un second escogriffe se tenait en couverture, lui aussi armé d’une mitraillette.

Sagement, Hubert préféra lâcher la chaise et lever bien haut les bras. Même s’il avait réussi à se payer le premier, le second l’aurait eu à tous les coups.

— C’est gentil de me rendre visite, fit-il dans l’espoir de détendre l’atmosphère. Je n’ai pas grand-chose à vous offrir mais…

Le doigt crispé sur la détente, le Noir lança un aboiement guttural pour lui intimer le silence. Comme il n’avait pas du tout l’air de plaisanter, Hubert jugea plus prudent de lui donner satisfaction.

— Va te mettre contre le mur, ordonna le Noir d’une voix dure.

Même sans le mouvement impérieux du canon de la mitraillette pour accompagner l’injonction, Hubert connaissait suffisamment de portugais pour comprendre.

Gardant les mains bien en vue, il alla se placer le nez au mur. Le Noir pénétra dans la pièce et grogna quelque chose.

Afin de montrer sa bonne volonté, Hubert s’appuya des deux bras tendus et écarta les jambes pour qu’il puisse le fouiller et s’assurer ainsi qu’il n’était pas armé.

L’instant critique était désormais passé. Dans la mesure où les autres n’avaient pas commencé par tirer avant de lui demander son nom, il était peut-être possible de s’entendre…

Le coup, d’une violence extrême, prit Hubert totalement par surprise.

Sous le choc, il eut l’impression que sa nuque explosait. Une immense lueur aussi brillante que le soleil jaillit à l’intérieur de son crâne. Il comprit que le Noir avait profité de sa docilité pour l’assommer par derrière avec la crosse de sa mitraillette.

Ses jambes se dérobèrent sous lui, et le sol bondit à sa rencontre.

Pendant un temps difficile à évaluer, Hubert demeura encore conscient, les yeux ouverts, enregistrant machinalement ce qui se passait autour de lui.

Bizarrement, il lui sembla reconnaître Enrique Sagarra dans l’homme qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte.

Ridicule ! Il devait déjà être en train de délirer…

La pointe d’une grosse chaussure lui percuta alors la tempe et l’expédia au pays des songes.

*
* *

Enrique Sagarra n’en crut pas ses yeux lorsqu’il pénétra dans la chambre et qu’il reconnut Hubert dans l’homme étendu sur le sol.

Il devait être victime d’une illusion !

En même temps, un grand froid l’envahit à l’idée qu’Hubert était mort. Il éprouva un intense soulagement en découvrant une lueur de vie dans ses yeux demeurés ouverts. Plus, il eut l’impression fugitive qu’Hubert le reconnaissait lui aussi.

D’un coup de pied en pleine tête, le Noir venait d’assommer Hubert pour le compte…

Enrique se composa un visage impénétrable en souhaitant que les autres n’aient rien remarqué de son trouble.

— Cela suffit ! ordonna-t-il au Noir qui s’apprêtait à frapper de nouveau. Celui-là, on l’embarque pour le faire parler… Ramasse-le et porte-le dehors !

Le guérillero interrompit son geste et se pencha pour charger Hubert sur ses épaules.

— Flanquez le feu partout, ordonna Enrique aux deux autres Noirs qui venaient de le rejoindre. Faites vite ! Je vous attends dehors près du camion…

Un des rebelles avait apporté un jerrican d’essence. Il entreprit de le vider sur le plancher en reculant dans le couloir.

Après cela, nul doute qu’il ne resterait pas grand-chose de la maison…

Enrique sortit rapidement pour rejoindre celui qui coltinait Hubert.

Le camion, qu’ils avaient abandonné à un kilomètre de là pour approcher sans se faire repérer, venait de s’arrêter devant le portail donnant accès à la cour. De ce côté-là, pas de problème.

Par contre, la présence d’Hubert risquait d’en poser un sérieux !

Lorsque « ô tigre » l’avait chargé de l’opération, il avait seulement été question de liquider un certain nombre de responsables du GRAE qui devaient tenir une réunion dans la maison en compagnie d’un journaliste étranger.

En fait, Enrique n’avait découvert que trois pauvres bougres que le commando avait promptement envoyé de vie à trépas.

Pour une raison qu’il ignorait, la réunion avait dû être annulée. Dans la mesure où le MPLA avait été mis au courant, le GRAE pouvait très bien avoir appris que celui-ci s’apprêtait à passer à l’attaque pour le décapiter…

Restait à savoir le rôle d’Hubert là-dedans.

Si c’était lui le « journaliste », tout pouvait s’arranger. En revanche, si le GRAE le détenait dans la maison parce que son appartenance à la CIA avait été découverte…

Depuis l’attaque du campement, Enrique était certain d’avoir gagné la confiance de « ô tigre », à preuve que celui-ci lui avait donné carte blanche pour monter l’opération contre les « révisionnistes » du GRAE.

Mais cette confiance n’irait certainement pas jusqu’à remettre un agent de la CIA en liberté pour la seule raison qu’il le lui demandait…

Enrique réfléchit rapidement. Les hommes qui l’accompagnaient n’étaient qu’une demi-douzaine. Avec un peu de chance, il pouvait en venir à bout en bénéficiant de la surprise. Hubert serait sauvé !

Mais leur mission serait définitivement fichue…

« Ô tigre » lui avait laissé entendre que quelque chose de très gros était en préparation. Dans ces conditions, Enrique n’avait pas le choix. Il fallait tenter le coup, avec les risques que cela comportait désormais pour Hubert et pour lui.

Tandis que les deux hommes ressortaient précipitamment, la maison s’embrasa avec un ronflement sinistre.

Enrique se dirigea vers le camion.

Pour l’instant, le plus urgent était de filer avant l’arrivée des Portugais…
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HUBERT reprit connaissance d’un seul coup.

Il était allongé sur un sol de terre battue, dans une pièce aux murs blanchis à la chaux, qu’éclairait chichement une ampoule suspendue à son fil. On n’avait pas jugé utile de l’attacher.

Assis sur un tabouret, un Noir en treillis rapiécé montait la garde près de la porte. Entre ses genoux, un fusil d’assaut Kalashnikov dont la crosse reposait sur le sol. Il mâchonnait du bétel et donnait l’impression de s’ennuyer prodigieusement.

Voyant qu’Hubert venait de se réveiller, il se leva et passa la tête hors de la pièce pour lancer une courte phrase aux inflexions gutturales. Puis il se rassit, actionna la culasse de son arme d’un air décidé et se remit à surveiller son prisonnier de ses yeux rendus brillants par le chanvre.

Réprimant une grimace, Hubert se redressa lentement et s’adossa au mur. Il éprouvait une douleur lancinante dans la nuque et sur le côté de la tête. Celui qui l’avait assommé y était allé vraiment de bon cœur…

Il se souvint alors de la dernière vision qu’il avait eue avant de sombrer dans le néant…

Enrique Sagarra…

Pendant un instant, il se demanda s’il n’avait pas rêvé ou s’il n’avait pas été victime d’une vague ressemblance. Il n’était pas possible qu’Enrique fut à Luanda. Aux dernières nouvelles, il se trouvait dans un camp du MPLA en Zambie.

En admettant qu’il ait fait partie du commando qui avait assassiné Jonathan Weaver et ses compagnons, il devait y avoir belle lurette que les rebelles avaient repassé la frontière de l’Angola pour rejoindre leurs sanctuaires, hors d’atteinte de l’armée portugaise.

Pourtant, ce fut bien Enrique Sagarra qui pénétra dans la pièce quelques minutes plus tard…

Un Enrique qui s’était laissé pousser une épaisse moustache et qui arborait un air de gravité compassée, la main avantageusement posée sur le pistolet glissé dans sa ceinture.

Il était accompagné par un grand Noir de race Bambundu, à la mâchoire puissante et au regard cruel. Lui aussi avait un gros Tokarev dans la ceinture de son pantalon.

Tandis que ce dernier s’arrêtait au milieu de la pièce, Enrique vint se planter devant Hubert.

— Qui êtes-vous et que faites-vous à Luanda ? questionna-t-il d’un ton sévère.

Hubert ne voyait aucune raison de ne pas le lui dire d’autant qu’on l’avait soulagé de son portefeuille et de son passeport pendant qu’il était sans connaissance.

Enrique fronça les sourcils comme si la réponse ne le satisfaisait pas.

— Journaliste ? ricana-t-il. Comment se fait-il que vous vous trouviez dans une maison servant de lieu de réunion à des membres du GRAE ? Expliquez-vous…

Hubert comprit qu’il lui tendait la perche et que c’était à lui de la saisir.

— Vous appartenez à la PIDE, n’est-ce pas ? fit-il avec mépris. J’ai entendu parler de vos méthodes. Vous allez me torturer pour me faire avouer tout ce que vous voudrez et vous m’expulserez ensuite d’Angola en me faisant signer une déclaration comme quoi j’ai été bien traité !

Il s’anima tout en s’efforçant d’afficher le plus profond dégoût.

— Je sais comment procède la police portugaise, clama-t-il avec force. Mais il faudra me tuer pour m’empêcher de publier de quelle façon vous martyrisez vos prisonniers.

D’abord incrédule, le grand Bambundu éclata soudain d’un rire énorme.

— La PIDE ! s’esclaffa-t-il. Tu as entendu, camarade, il nous prend pour la PIDE !

Il hocha la tête à l’intention d’Enrique qui ne bronchait pas.

— Dis-lui qui nous sommes, camarade, déclara-t-il. Qu’il comprenne son erreur…

Tandis qu’Hubert montrait une expression de totale incompréhension, Enrique se dressa fièrement de toute sa modeste taille.

— Nous sommes des combattants du Mouvement populaire de Libération de l’Angola, annonça-t-il d’un ton pontifiant. Nous luttons pour libérer ce pays de la double emprise du colonialisme et de l’impérialisme. Lorsque nous aurons chassé les Portugais, nous instaurerons un régime authentiquement socialiste et démocratique fondé sur les droits du peuple et des travailleurs.

Hubert craignit un instant qu’il ne se laisse emporter par son envolée lyrique et qu’il n’en rajoute un peu trop. Mais le grand Noir opina du bonnet comme si tout cela allait de soi.

— Maintenant, nous voulons bien croire que c’est uniquement parce que vous êtes mal réveillé que vous nous avez pris pour la police, condescendit Enrique.

Hubert se frotta la nuque.

— Avouez qu’il y avait de quoi s’y tromper, fit-il remarquer.

— Donc, vous êtes journaliste et vous vous apprêtiez à rencontrer le GRAE ? reprit Enrique pour lui laisser l’initiative.

Le Noir s’avança alors, tout rire effacé. Son visage s’était transformé en un masque haineux.

— Le GRAE n’est qu’un ramassis de révisionnistes qui se vendent aux Portugais pour saper les bases de la vraie révolution, gronda-t-il. Ce sont tous des traîtres !

— Notre devoir est de les éliminer comme nous l’avons fait pour ceux qui se trouvaient avec vous, renchérit Enrique. Nous continuerons jusqu’à la victoire finale.

Hubert comprit qu’il voulait ainsi lui fournir une indication sur la marche à suivre s’il ne voulait pas s’aliéner irrémédiablement le grand Bambundu.

— En France, nous considérons le GRAE comme une organisation sans importance réelle, affirma-t-il sans se démonter. Mais c’est la seule auprès de qui nous étions introduits. C’est pourquoi nous n’avons pas pu prendre contact avec le MPLA…

L’explication parut satisfaire le Noir. Toutefois, un éclair de ruse traversa son regard.

— Vous venez de parler de contacts, fit-il. Si vous nous disiez ceux que vous avez eus à Luanda…

Hubert feignit de s’indigner.

— Vous n’allez quand même pas me demander de trahir les gens qui m’ont fait confiance !

Le Bambundu sembla déçu par sa réponse mais n’insista pas.

Tout en parlant, Hubert s’était mis debout et avait entrepris de se masser le crâne. La douleur commençait à s’estomper, mais il avait une fameuse bosse.

— Maintenant, ajouta-t-il, si vous êtes d’accord pour que je consacre mon reportage au MPLA au lieu du GRAE…

— Un instant, intervint Enrique avec un claquement de langue. Il faut d’abord que nous nous assurions que vous êtes bien un journaliste français et non pas un espion à la solde des Portugais…

Le Noir ponctua ses paroles d’un geste explicite du tranchant de la main.

— Les Portugais, nous leur coupons le cou, ricana-t-il. Et pas seulement le cou…

Enrique sortit de sa poche le portefeuille et le passeport d’Hubert.

— Pour commencer, pour quels journaux travaillez-vous…

Pendant la demi-heure suivante, il multiplia les questions de toutes sortes. En apparence, il s’efforçait d’amener Hubert à se couper ou à commettre une erreur. En réalité, il les posait de telle sorte qu’Hubert puisse toujours répondre de manière satisfaisante.

Le grand Bambundu n’intervint que rarement, et seulement pour des points de détail sans la moindre importance. Finalement, ce fut lui qui mit fin à l’interrogatoire.

— Cela suffit pour le moment, déclara-t-il. Nous allons vérifier…

Hubert devina qu’il voulait surtout avoir l’opinion d’Enrique. De ce côté-là, il n’avait aucun souci à se faire.

— Vous allez rester ici, ajouta le Noir. On va vous apporter un lit. Nous prendrons une décision à votre sujet quand il fera jour.

Il donna un ordre au gardien qui s’éclipsa et revint avec un lit de camp, quelques instants plus tard.

— Frappez à la porte si vous avez besoin de quelque chose, déclara-t-il. On viendra vous ouvrir. Autrement, il vaut mieux pour vous que vous ne cherchiez pas à sortir…

Il quitta la pièce en entraînant Enrique et le gardien. La porte fut refermée derrière eux, la serrure claqua à double tour, et l’ampoule fut éteinte.

Dans ces conditions, le plus simple était de dormir. Le lit de camp consistait en une toile tendue sur des montants repliables. Ce n’était pas très confortable, mais cela valait mieux que le sol de terre battue.

Hubert s’allongea du mieux qu’il put et ferma les yeux.

Avec Enrique comme allié dans les lieux, il pouvait dormir tranquille…

*
* *

Hubert fut réveillé par un imperceptible grattement contre les planches qui servaient à obturer la fenêtre. Sur le moment, il crut qu’un rongeur ou une bestiole quelconque essayait de pénétrer dans la pièce.

Mais le grattement était beaucoup trop régulier pour qu’il s’agisse d’un animal.

Silencieusement, Hubert descendit du lit de camp et tâtonna pour s’approcher de la fenêtre. À son tour, il se mit à répondre en grattant le bois de son ongle.

— Hube ? s’enquit la voix d’Enrique, à peine plus forte qu’un murmure.

— Oui…

— Votre gardien s’est endormi, mais faites attention à ne pas le réveiller, reprit Enrique. Il se tient dans le couloir à quelques mètres de votre porte.

Hubert songea qu’Enrique avait dû prendre des risques considérables pour parvenir jusque-là sans se faire remarquer. Pour qu’il cherche à établir aussi rapidement le contact, alors que le groupe qui avait attaqué le repaire du GRAE se trouvait vraisemblablement sur place, il fallait que l’affaire en vaille la peine.

— Je vous écoute…

— Le grand type que vous avez vu avec moi s’appelle Amerigo Kassinga, déclara Enrique doucement. C’est un des responsables militaires du MPLA. C’est lui qui commandait la bande qui a attaqué le camp de chasse à l’intérieur du pays. Je suppose que vous êtes au courant ?

— Oui.

— Au lieu de retourner en Zambie, le reste du commando a fait route dans la forêt en direction de l’océan, expliqua Enrique. Après cinq jours de marche, un camion nous a transportés par petits groupes jusqu’à Luanda. Nous sommes dans une ancienne ferme juste à l’extérieur de la zone industrielle. La bande se monte à vingt-cinq hommes, sans compter une douzaine d’autres qui se trouvaient déjà là. J’ai pu recenser un armement assez considérable et des masses de munitions…

Il cessa brusquement de parler. Pendant deux interminables minutes, ce fut le silence. Puis la voix d’Enrique s’éleva de nouveau.

— Un type qui avait envie de pisser, expliqua-t-il avant d’ajouter : Demain, je vais sans doute aller ailleurs pour une nouvelle attaque contre le GRAE. Il fallait donc que je vous parle maintenant. Il se prépare un coup qui risque de faire du bruit…

Il s’interrompit une nouvelle fois pendant une trentaine de secondes.

— Je n’ai aucun détail, mais « ô tigre » m’a laissé entendre que c’était quelque chose de très important et qu’on n’était pas le seul groupe sur l’affaire. Toujours d’après ce que j’ai cru comprendre, les Portugais ne se doutent absolument de rien…

Il dut marquer encore une pause assez longue avant de reprendre.

— Je vais m’arranger pour vous dédouaner indirectement auprès du MPLA. Ces types-là sont plus orgueilleux que des poux. Si vous leur promettez de parler d’eux dans les journaux, ils ne se sentiront plus. Je suis à peu près certain qu’ils vous relâcheront après vous avoir fait de grands discours. Il faut simplement que vous les persuadiez que vous leur êtes favorable au détriment du GRAE. N’essayez jamais de les contredire et acceptez tout ce qu’ils vous raconteront comme parole d’évangile…

Il parut hésiter.

— À mon avis, il faut que vous préveniez les Portugais dès qu’ils vous auront libéré, déclara-t-il. Il faut mettre ces gars du MPLA hors d’état de nuire avant qu’il ne soit trop tard. Ils sont capables de provoquer un véritable carnage s’ils lancent une opération sur Luanda…

— À ce point-là ? intervint Hubert. Vous ne croyez pas qu’il vaut mieux attendre de savoir ce qu’ils mijotent exactement ?

— Je risque de ne pas pouvoir vous avertir à temps, fit Enrique. D’après ce que je sais, ils disposeront d’armes et de munitions en quantité suffisante pour équiper plus d’un millier de bonshommes au moment de déclencher leur bidule !

Il précisa l’emplacement exact où était située l’ancienne ferme où ils se trouvaient.

— Et vous ? s’inquiéta Hubert.

— Je me débrouillerai toujours, répliqua Enrique avec détachement. Je n’aurai qu’à faire le mort dès que ça commencera à tirer. Ensuite, on s’expliquera avec les Portugais…

Hubert le trouva bien optimiste mais se garda de le lui faire remarquer.

— Maintenant, il faut que je vous laisse, conclut Enrique. Il serait vraiment trop bête qu’on nous surprenne…

— Un dernier point, fit Hubert. Est-ce vous qui m’avez envoyé un comité de réception en fin d’après-midi ?

— Si c’est nous, je ne suis pas au courant, répondit Enrique. Mais cela ne signifie rien. « Ô tigre » ne me dit pas tout…

Il laissa sa phrase en suspens, ajouta un ton plus bas.

— Cette fois, je me sauve. Bien le bonjour chez vous…

Hubert attendit encore un instant, l’oreille collée aux planches. Mais Enrique avait dû s’éloigner. Quelqu’un se racla la gorge dans le silence, et il y eut un bruit d’écoulement de liquide tout à fait caractéristique. Décidément, ils semblaient tous s’être donné le mot pour venir arroser les fleurs !

Pensif, Hubert retourna s’allonger sur le lit de camp.

Ce que venait de lui apprendre Enrique ne lui disait rien qui vaille…

*
* *

Les mains croisées derrière la nuque, Hubert était de nouveau allongé sur le lit de camp.

Un soleil éclatant brillait au-dehors et s’insinuait par les interstices des planches fermant la fenêtre.

On n’entendait aucun bruit, dans la vieille ferme abandonnée. Les guérilleros respectaient l’heure de la sieste.

Hubert avait été réveillé par son gardien vers sept heures du matin. On lui avait permis de faire de sommaires ablutions à un antique lavabo ébréché avant de le ramener dans la pièce où on lui avait apporté un quart de café fumant accompagné de biscuits militaires durs comme de la pierre.

Hubert n’en avait pas moins dévoré avec appétit. Ce n’était pas le moment de se laisser abattre, et les émotions de la nuit précédente lui avaient creusé l’estomac.

Un peu plus tard, « ô tigre » était venu lui rendre visite. Ainsi qu’Enrique l’avait prévu, le grand Bambundu l’avait gratifié d’une intarissable diatribe hautement révolutionnaire d’où il ressortait que la victoire des masses populaires n’était qu’une question de temps et que le MPLA était l’unique organisation objectivement représentative des aspirations profondes du peuple angolais. Le GRAE n’était qu’une clique social-révisionniste de réactionnaires petits-bourgeois dont l’impérialisme et le judéo-christianisme décadent se servaient pour tenter de gangrener les forces d’inspiration démocratiques luttant contre le colonialisme oppressif.

Le plus savoureux de l’affaire, c’est qu’il donnait vraiment l’impression d’y croire !

Suivant les conseils d’Enrique, Hubert avait approuvé avec conviction.

Il n’avait pas été question de sa libération. « Ô tigre » s’était contenté d’y faire allusion en affirmant qu’elle interviendrait en temps opportun.

Enrique n’avait sans doute pas su se montrer suffisamment persuasif ou n’avait pas voulu insister trop pour ne pas éveiller les soupçons. À moins que le Noir n’ait décidé de garder Hubert sous la main pour qu’il soit à même de témoigner, lors du déclenchement de l’opération en préparation.

À midi, Hubert avait été autorisé à partager le repas des guérilleros et à leur poser toutes les questions qu’il désirait.

« Ô tigre » n’était plus là, et il n’y avait qu’une demi-douzaine d’hommes réunis dans l’ancien hangar utilisé comme réfectoire.

Un seul d’entre eux parlait quelques mots de français, ce qui réduisait le dialogue à sa plus simple expression. D’autre part, il était manifeste qu’on leur avait soigneusement fait la leçon auparavant et que l’interprète était là pour opérer une censure supplémentaire.

Ce dont ils semblaient le plus fiers, c’est d’être parvenus aussi près de Luanda sans avoir été repérés. Ils y voyaient une preuve de leur supériorité sur l’armée portugaise qui ne se doutait pas le moins du monde qu’ils campaient aux portes de la capitale.

Bientôt, ils y feraient leur entrée en triomphateurs !

Chacun d’eux recevrait alors la maison, la voiture et la femme d’un Portugais…

Après le repas, Hubert avait été reconduit dans sa pièce, et la porte verrouillée.

On ne se méfiait pas de lui, mais les ordres étaient les ordres…

Il commençait à trouver le temps long. Le fait qu’on lui eût permis de s’entretenir avec les rebelles était un indice encourageant. Il en aurait été tout autrement si « ô tigre » avait nourri des soupçons précis à son égard ou avait eu l’intention de le supprimer. C’était le signe qu’il était déjà à moitié adopté.

Il ne restait plus qu’à attendre…

Tenter une évasion ne lui aurait rien apporté de plus et aurait risqué de placer Enrique dans une situation délicate.

Hubert fut tiré de ses réflexions par un cri d’alarme immédiatement salué par une rafale d’arme automatique.
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En un instant, une fusillade nourrie éclata de toutes parts. Des hurlements féroces jaillirent. Plusieurs explosions sourdes de grenades retentirent.

Dès les premières détonations, Hubert avait sauté du lit de camp. Cela lui rappelait désagréablement ce qui s’était passé la nuit précédente.

Une volée de balles traversa les planches qui condamnaient la fenêtre et alla cingler le mur opposé de part et d’autre de la porte. Une grenade fit explosion tout près, provoquant un long cri déchirant qui se transforma en un sinistre râle d’agonie.

La première idée d’Hubert fut que le GRAE passait à la contre-attaque pour rendre la monnaie de sa pièce au MPLA. À la réflexion, il songea que c’était peu probable en plein jour.

Le vrombissement reconnaissable d’un hélicoptère vint dissiper ses derniers doutes. Il ne pouvait s’agir que de l’armée…

Des complications en perspective !

Tout en s’adossant au mur pour éviter d’être touché par une nouvelle rafale entrant par la fenêtre, Hubert avait saisi le tabouret par un pied. Arme dérisoire qui ne pouvait sûrement pas servir à grand-chose…

À l’extérieur, la fusillade semblait perdre en intensité. Surpris en pleine sieste, la poignée de guérilleros demeurés dans les lieux ne pouvait pas espérer opposer une résistance bien efficace. À en juger par le volume du feu des assaillants, ceux-ci étaient en nombre nettement supérieur. En plus des hélicoptères, ils devaient disposer de bazookas et d’armes lourdes.

Comme pour donner raison à Hubert, une mitrailleuse se mit à tirer une rafale ininterrompue de l’autre côté de la ferme. Elle cherchait sans doute à fixer un des rebelles posté là, pour mieux permettre aux soldats de progresser à découvert et d’arriver au contact.

La porte de la pièce s’ouvrit alors brusquement et alla taper contre le mur.

Hubert enregistra en une fraction de seconde qu’il s’agissait d’un des guérilleros. Comme dans un film au ralenti, il vit l’homme relever le canon de son Kalashnikov vers lui.

Son regard luisait de haine et un rictus féroce tordait ses lèvres épaisses.

Il devait s’imaginer qu’Hubert était responsable de l’attaque de la ferme par l’armée. Il entendait visiblement lui faire payer sa trahison.

De toutes ses forces, Hubert projeta le tabouret dans sa direction. En même temps, il fit un écart sur le côté. La balle qui lui était destinée s’écrasa contre le mur à trente centimètres de sa tête.

Il avait heureusement visé juste ! Le Noir prit le tabouret en pleine figure et poussa un glapissement de douleur.

Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, Hubert avait déjà bondi. En trois enjambées, il traversa la pièce et cueillit le rebelle d’une magistrale manchette. Doublant d’un coup de sabre à la carotide, il l’expédia à terre.

Alors qu’il se baissait pour ramasser le fusil que l’autre avait laissé échapper dans sa chute, deux Portugais en tenue léopard surgirent soudain à l’extrémité du couloir, l’arme pointée de façon péremptoire, Hubert jugea plus prudent de lever les mains au-dessus de la tête.

Dehors, la fusillade avait cessé d’un seul coup. Comprenant que toute résistance était vaine, les rebelles qui n’avaient pas été abattus devaient s’être rendus.

Tandis qu’un des soldats enfonçait le canon de son arme dans les reins d’Hubert, l’autre lui palpa les vêtements avec des gestes précis. Ils lui ordonnèrent alors de sortir dans la cour et l’invitèrent à s’accroupir, les mains croisées sur le haut de la tête.

L’ancienne ferme grouillait littéralement de soldats en treillis camouflé, la casquette de parachutiste vissée sur le crâne. L’hélicoptère avait pris un peu d’altitude et s’était immobilisé au-dessus de la cour dans un sifflement de pales.

Le commandement n’avait pas lésiné sur les effectifs pour monter son attaque. Ils avaient dû espérer prendre toute la bande au nid…

Ils risquaient d’être plutôt déçus en constatant que le gros des guérilleros avait échappé au coup de filet.

Plusieurs soldats poussèrent deux prisonniers jusqu’à l’endroit où Hubert attendait sous bonne garde. Sans ménagements, ils les invitèrent à adopter là même posture.

Les deux Noirs roulaient des yeux blancs. S’ils en jugeaient par le sort qu’ils réservaient habituellement à leurs propres prisonniers, ils avaient tout lieu de ne pas être très rassurés. L’un d’eux tremblait même tellement qu’il ne parvint pas à rester accroupi et tomba sur les fesses. On l’aida promptement à se relever.

D’autres soldats arrivèrent en portant celui qu’Hubert avait assommé. Ils le laissèrent choir à terre comme un vulgaire colis.

Un sous-officier s’approcha d’Hubert et lui ordonna de se redresser. Sortant un bandeau de sa poche, il le lui appliqua sur les yeux.

Pas très tranquille, Hubert trouva que cela ressemblait beaucoup trop à son goût aux préparatifs d’une exécution…

Il fut sur le point de protester, mais deux soldats l’empoignèrent chacun par un bras pour le faire sortir de la cour et le conduire jusqu’à un véhicule.

*
* *

Enrique Sagarra était en train de remonter le Kalashnikov qu’il venait de graisser soigneusement. Par expérience, il savait que la différence entre la vie et la mort réside souvent dans une arme en bon état. Il avait la faiblesse de tenir à sa peau.

Dans le même temps, il songeait à Hubert. Sa présence en Angola prouvait que Washington n’entendait pas se laisser prendre de court par ce qui se préparait dans le pays.

Il y avait toutefois un problème. « Ô tigre » ne semblait pas très chaud pour remettre Hubert en circulation. Non qu’il eût des doutes sur l’authenticité de sa couverture de journaliste, mais il possédait un redoutable instinct animal qui lui faisait flairer le danger.

Sans raison, il paraissait avoir décrété qu’Hubert devait rester avec les rebelles.

Peut-être voulait-il tout simplement saisir l’occasion de faire participer un journaliste à l’opération prévue afin que celui-ci puisse en témoigner à la face du monde…

Enrique ne voyait pas comment faire…

Aider Hubert à mettre les voiles compromettrait tout. Malgré la confiance qu’il lui témoignait, « ô tigre » ne pourrait manquer de le soupçonner. D’autre part, la fuite d’Hubert le conduirait très certainement à modifier ses dispositions.

Attendre en espérant que « ô tigre » finirait par le mettre dans le secret ? C’était prendre un risque incontestable, dans la mesure où rien ne prouvait qu’il serait encore temps de donner l’alerte aux Portugais…

Enrique venait d’achever de vérifier le fonctionnement du Kalashnikov quand le grand Bambundu pénétra en trombe dans la pièce où il se trouvait. Son visage était convulsé par la rage et ses yeux lançaient des éclairs.

— Les Portugais ont attaqué la ferme, gronda-t-il sourdement. Ton maudit journaliste nous a trahis !

Enrique plissa le front sans chercher à dissimuler sa surprise.

— Explique-toi, camarade, fit-il d’une voix égale. Tout d’abord, je te ferai remarquer que ce n’est pas « mon » journaliste. Ensuite, tu m’as bien dit qu’il était toujours retenu à la ferme ?

— Bien entendu, rétorqua « ô tigre » avec force. J’avais donné l’ordre qu’on ne le quitte pas de l’œil !

Enrique se sentit plus léger. Un instant, il avait craint qu’Hubert n’ait commis la faute de prendre le large.

— Dans ce cas, observa-t-il tranquillement, je ne vois pas comment il a pu prévenir les Portugais…

Il haussa les épaules.

— En plus, n’oublie pas qu’il ne savait même pas où il se trouvait puisqu’il était inconscient quand on l’a ramené de la maison du GRAE…

Le grand Bambundu poussa un rugissement.

— J’y suis ! s’exclama-t-il en pointant le menton en avant. Ce sont ces salauds du GRAE qui nous ont livrés pour se venger de la nuit dernière !

Enrique se frotta mentalement les mains. Aussi simple que ça…

— Tu as sans doute raison, approuva-t-il avec modestie.

— Il va falloir déménager d’ici en vitesse, reprit « ô tigre. » Je n’ai pas envie que les Portugais nous tombent dessus.

— S’ils connaissaient l’endroit, ils seraient déjà là, objecta Enrique. Ils nous auraient attaqués en même temps que la ferme pour être sûrs que nous ne leur échappions pas.

« Ô tigre » secoua la tête.

— Maintenant que les Portugais savent que nous sommes à Luanda, ils vont fouiller toute la ville pour nous retrouver, rétorqua-t-il. D’autre part, ils ont pu faire des prisonniers. Ceux-ci risquent de parler. Il serait beaucoup trop dangereux de rester ici.

Cette décision n’arrangeait pas du tout les affaires d’Enrique. La menace que l’armée allait faire peser sur le commando ne pouvait qu’inciter le Bambundu à redoubler de prudence et à se méfier plus que jamais de tout le monde, lui compris.

Si seulement il avait la possibilité d’avertir les Portugais !

Enrique eut aussi une pensée inquiète pour Hubert. En admettant que celui-ci se soit tiré sans dommages de l’attaque de la ferme, il était désormais hors de course.

Maintenant, tout reposait sur lui…

*
* *

Le jeune lieutenant était d’une politesse glaciale. Il s’appelait Agostinho Pimentao et s’exprimait dans un français parfait.

— En résumé, vous vous appelez Hubert Bonisseur de la Bath et vous êtes journaliste à Paris, dit-il. Vous êtes venu en Angola comme touriste. Le jour même de votre arrivée, c’est-à-dire hier, vous avez été contacté par un membre du GRAE qui vous a proposé d’effectuer un reportage sur les organisations de subversion dans ce pays. Vous avez accepté et il vous a conduit dans un lieu que vous êtes incapable de nous indiquer. Pendant la nuit, un commando du MPLA a attaqué la maison et vous a enlevé après vous avoir assommé. Vous avez repris connaissance dans la ferme où les forces de sécurité vous ont découvert…

Il s’interrompit et prit une cigarette dans un paquet de Marina (4) sans songer à en offrir à Hubert.

— Avouez que tout cela est bien invraisemblable, reprit-il. Toutes ces coïncidences me semblent pour le moins extraordinaires. Et cela n’explique pas pourquoi vous teniez un fusil d’assaut de fabrication chinoise quand les soldats vous ont capturé…

Hubert soupira.

— C’était l’arme de mon gardien, répéta-t-il pour la troisième ou quatrième fois. Il a tenté de m’abattre, et j’ai réussi à l’assommer. Je n’ai ramassé ce fusil que dans l’intention de me défendre si d’autres guérilleros en voulaient à ma vie. Les deux soldats auxquels je me suis rendu témoigneront que je n’ai eu aucun geste hostile à leur égard.

Le lieutenant Agostinho Pimentao hocha lentement la tête.

— Admettons, concéda-t-il.

Il y avait maintenant deux heures que l’interrogatoire se poursuivait. C’est seulement après l’avoir conduit dans ce bureau sobrement meublé qu’on avait enlevé le bandeau d’Hubert. Deux soldats l’encadraient, légèrement en retrait. À aucun moment, il n’avait été maltraité.

Jusqu’à présent, Hubert s’était borné à raconter la même histoire sans souci de convaincre son interlocuteur.

Il savait pertinemment qu’elle comportait trop d’invraisemblances et que celui-ci ne s’y laisserait pas prendre. Son but était uniquement de donner l’impression de lâcher du lest quand il jugerait le moment venu.

Déjà, il commençait à manifester une lassitude soigneusement dosée.

— Est-ce que je pourrais m’asseoir un instant ?… Est-ce que je pourrais avoir un verre d’eau ? demanda-t-il.

L’officier feignit de ne pas entendre.

— Reprenons au début, fit-il. Vous dites que c’est un membre du GRAE qui vous a contacté ?

— C’est cela…

— Ne trouvez-vous pas bizarre que des gens qui sont obligés de s’entourer de multiples précautions abordent ainsi un étranger qui vient tout juste de débarquer dans le pays ?

Hubert eut un geste vague qui pouvait signifier n’importe quoi.

— Ne serait-ce pas plutôt qu’un rendez-vous avait déjà été pris ? insinua le lieutenant. Par exemple à Paris, auprès de certaines personnes qui représentent la subversion là-bas…

Hubert parut hésiter pendant plusieurs secondes. Finalement, il acquiesça.

— D’accord, vous avez gagné, admit-il. C’est bien à Paris que l’affaire a été organisée.

— Comment la prise de contact s’est-elle déroulée ? questionna le lieutenant.

Hubert n’avait nullement l’intention de parler d’Eulalia.

— Je devais me trouver à dix heures devant la statue de Paulo Dias de Novais à la Ilha, déclara-t-il. Un garçon d’une vingtaine d’années m’a abordé…

Il continua en mentionnant le second rendez-vous devant le Museu de Angola, mais en se gardant bien d’indiquer que celui-ci n’était intervenu qu’à une heure et demie du matin. Il changea délibérément la marque des voitures et affirma que l’homme qui l’avait pris en charge se faisait appeler Oswaldo au lieu de Fernando.

— Naturellement, vous n’avez pas relevé le numéro d’immatriculation des véhicules ?

Hubert prit l’air navré.

— Je ne me doutais pas que les choses évolueraient de cette façon…

Le lieutenant Agostinho Pimentao posa ses mains à plat sur son bureau.

— Si j’ai bien compris, fit-il, vous êtes venu en Angola avec l’intention de rencontrer des membres de mouvements subversifs…

— Je suis journaliste, intervint Hubert. Cela m’a paru un reportage intéressant.

— Vous n’ignorez sans doute pas que vous risquiez de vous retrouver en prison ?

Hubert haussa les épaules.

— Ce sont les risques du métier, dit-il avec fatalisme. Je pensais plutôt que vous vous contenteriez de m’expulser… Après tout, je n’ai rien fait d’illégal.

Le lieutenant ne parut pas de cet avis.

— Vous semblez oublier que vous teniez un fusil à la main au moment de votre capture, fit-il remarquer. Rien ne prouve que vous n’aviez pas l’intention de vous en servir.

Hubert ne répondit pas. Il savait parfaitement où son interlocuteur voulait en venir. Après lui avoir fait avouer qu’il avait pris sciemment contact avec les rebelles, il allait l’accuser de n’être pas seulement un journaliste mais d’être venu dans le pays pour leur apporter une aide effective. C’était de bonne guerre.

Pour se disculper, Hubert allait être contraint de lâcher encore du lest.

— Il n’est pas invraisemblable de supposer que votre but réel était de faire bénéficier les rebelles d’une expérience apprise ailleurs, reprit le lieutenant. Si j’en juge par les visas figurant sur votre passeport, vous avez effectué plusieurs séjours en Amérique latine…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il tendit la main vers le combiné, porta l’écouteur à son oreille. La conversation fut brève et il se borna à plusieurs acquiescements.

— Nous reprendrons cet entretien plus tard, déclara-t-il après avoir raccroché.

Il se leva.

— Peut-être vous souviendrez-vous alors d’autres choses…

Sur un signe de sa part, les deux soldats poussèrent Hubert vers la porte. Celui-ci se laissa emmener sans résister.

*
* *

La cellule était de dimensions réduites, mais elle était propre. Une odeur de crésyl se dégageait du sol cimenté que les prisonniers devaient laver à grande eau tous les jours.

Le soleil couchant pénétrait par l’étroite ouverture et projetait l’ombre des barreaux sur le mur opposé.

Allongé sur le bat-flanc retenu au mur par deux solides chaînes, Hubert réfléchissait.

A priori, sa mission était terminée…

On allait probablement l’interroger encore pour la forme, puis on l’expulserait. Depuis certaine affaire en Bolivie qui avait provoqué pas mal de remous, les gouvernements hésitaient à mettre les journalistes en prison, de peur de s’attirer des campagnes hostiles de la part de toute une presse internationale.

Il était encore possible que l’armée garde Hubert au secret le temps de prendre des renseignements plus précis sur son compte. On s’apercevrait rapidement qu’il n’était nullement journaliste. Sa situation risquerait alors de devenir beaucoup moins enviable.

Invoquer son appartenance à la CIA n’arrangerait rien. Les Portugais n’étaient pas près d’oublier que le soulèvement de 1961 avait grandement bénéficié du soutien américain.

De même, parler de la menace que faisait peser le commando rebelle aurait été une erreur. L’attaque menée contre la ferme démontrait que l’armée portugaise était parfaitement au courant. Ensuite, Hubert aurait été obligé d’expliquer comment il était au courant. Cela serait revenu à indiquer qu’il bénéficiait d’une complicité haut placée auprès des guérilleros. En cas de fuite, ses révélations risquaient de se retourner contre Enrique.

Pour l’instant, le plus important était de ne rien faire qui puisse mettre Enrique en danger.

En ce qui le concernait, Hubert ne pouvait que formuler le vœu qu’on le fourre rapidement dans le premier avion en l’invitant à aller se faire pendre ailleurs…

Ses réflexions furent interrompues par le claquement des verrous et l’ouverture de la porte. Le lieutenant Agostinho Pimentao pénétra dans la cellule.

— Je viens de recevoir l’ordre de vous relâcher, déclara-t-il, le visage inexpressif. Nous ne tenons pas à ce qu’on prétende que nous empêchons les journalistes d’effectuer leur travail.

Il marqua une courte pause.

— Vous êtes donc libre de poursuivre votre séjour en Angola…

Hubert se leva joyeusement.

— Voilà une bonne nouvelle ! s’exclama-t-il. Je suis sûr que je vais m’y plaire…

À la vérité, il n’était pas dupe. Si on le remettait aussi rapidement en circulation, sans même l’expulser, c’était uniquement dans l’espoir de remonter la filière vraisemblablement interrompue par l’opération contre la ferme.

Il ne fallait se faire aucune illusion !

— Si vous voulez me suivre, ajouta le lieutenant en montrant le couloir.

Moins d’une demi-heure plus tard, une jeep déposait Hubert à l’angle de l’avenue Restauradores de Angola et de la rua Duarte Lopes. Il attendit qu’elle ait redémarré et marcha jusqu’à l’entrée du Continental.

L’employé de la réception eut du mal à dissimuler sa stupéfaction en le voyant réapparaître. La PIDE était sans doute venue fouiller ses affaires et prévenir la direction qu’il risquait d’être absent pendant un bon bout de temps. Le brave homme se demandait visiblement si Hubert ne s’était pas évadé…

Ce dernier récupéra sa clé sans se soucier de l’expression ahurie de l’autre et se dirigea vers l’ascenseur.

En plus d’une bonne douche et de vêtements propres, il avait bien besoin de se raser.

Une surprise l’attendait quand il ouvrit la porte de la chambre.

Un homme était assis dans un des fauteuils et fumait tranquillement la pipe.

Sur sa cuisse, un Colt « Cobra » était posé négligemment.
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HUBERT amorça un mouvement de repli.

— Excusez-moi, déclara-t-il, je me suis trompé de chambre.

L’inconnu releva le canon de son Colt pour le pointer dans sa direction.

— Pas du tout, fit-il. Entrez…

C’était un homme d’une quarantaine d’années, au visage poupin, à la chevelure d’un blond filasse et aux yeux tirant sur le jaune. Il avait dû faire du sport dans sa jeunesse, mais s’était empâté au fil des ans.

Hubert pénétra dans la pièce et referma la porte derrière lui.

— Puisque c’est ma chambre, c’est donc vous qui faites erreur…

— Pas du tout, répéta son visiteur. Je suis venu pour avoir un petit entretien avec vous.

— J’espère que vous n’avez pas trop attendu, ironisa Hubert. Vous auriez dû demander qu’on vous monte des boissons…

— Je n’aurais pas manqué de le faire si vous aviez tardé. Mais j’étais à peu près certain que votre premier soin serait de passer par votre hôtel après votre libération.

Hubert émit un sifflement narquois.

— Les nouvelles vont vite à Luanda…

— Mon métier est d’être renseigné, rétorqua l’homme.

Hubert fut aussitôt sur ses gardes.

L’apparente désinvolture de son visiteur et la pipe qu’il mordillait nonchalamment n’étaient qu’une façade cachant un adversaire dangereux.

Le regard jaune qui épiait Hubert évoquait plus un rapace guettant sa proie qu’un brave toutou en train de sommeiller près du feu.

— Mon nom est Lester Watson, prononça l’inconnu d’un ton lourd de sous-entendus. Cela vous dit quelque chose ?

Hubert ne broncha pas d’un cil.

— Enchanté, affirma-t-il d’une voix égale. Je devrais vous connaître ?

— Pourquoi pas ?

Hubert secoua la tête.

— Je regrette de vous décevoir…

En fait, il savait parfaitement qui était Lester Watson. Ses « instructions détaillées » indiquaient qu’il n’était autre que le résident de la CIA à Luanda.

Après les Portugais, il ne manquait plus que lui !

Watson désigna la chambre d’un mouvement circulaire de son Colt.

— Vous pouvez parler sans crainte, fit-il. Il n’y a pas de micros…

Hubert n’avait pas du tout envie de s’épancher dans le giron de Watson, d’autant que ses ordres stipulaient qu’il ne devait prendre contact avec lui qu’en toute dernière extrémité.

Le résident faisait peut-être son boulot, mais il tombait plutôt mal dans le cas présent.

Hubert haussa les épaules avec indifférence.

— Écoutez, mon vieux, vous êtes bien gentil mais j’ai eu une journée chargée. Restez-là si ça vous chante. Moi, j’ai surtout besoin de me raser et de prendre une douche…

Watson lui braqua le Colt vers l’estomac, l’expression durcie.

— Un instant, coupa-t-il sèchement. J’ignore ce que vous avez pu raconter aux Portugais pour qu’ils vous relâchent, mais je suis certain, quant à moi, que vous n’êtes pas seulement un journaliste venu pour effectuer un reportage sur les bandoleiros (5). Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Hubert désigna le Colt.

— Non seulement vous ne me faites pas peur avec votre pétard, mais vous commencez à m’emmerder très sérieusement avec vos histoires !

Les mâchoires de Watson se crispèrent. Une lueur trouble voila son regard.

— Puisque vous le prenez ainsi, je vais être encore plus clair, fit-il. Les Portugais ont peut-être peur de soulever une campagne de presse à l’étranger s’ils vous bouclent. Mais je peux vous garantir que cela ne jouera absolument pas en ce qui nous concerne…

Il observa un court temps d’arrêt avant de poursuivre.

— Alors, je vous propose un marché… Ou bien vous nous racontez tout ce que vous savez sur les bandoleiros, ou bien je vous donne ma parole que vous ne sortirez pas vivant d’Angola. Je ne sais pas encore exactement comment nous procéderons, mais je peux déjà vous donner les grandes lignes. On vous fera d’abord cracher le morceau et on vous arrangera un bel « accident » sur mesure…

Il se leva sans cesser de braquer le Colt d’une main ferme, contourna le fauteuil par derrière pour demeurer hors de portée d’Hubert.

— Je vous laisse prendre votre douche, conclut-il. Je souhaite que cela vous aide à réfléchir. Lorsque vous aurez compris où se trouve votre intérêt, appelez-moi au consulat américain. Il y aura quelqu’un en permanence pour vous répondre.

Il marcha jusqu’à la porte et posa la main sur la poignée.

— Encore un conseil… N’attendez pas trop longtemps avant de prendre votre décision, nous pourrions perdre patience…

Lorsqu’il eut disparu, Hubert se frotta pensivement le menton.

En débarquant pour jouer les gros bras dans l’espoir de l’impressionner, Watson venait de lui compliquer singulièrement la tâche sans le vouloir.

Nul doute que la PIDE s’était empressée de placer l’hôtel sous surveillance. Si cela n’était pas déjà fait, le lieutenant Pimentao saurait sous peu qu’il avait rencontré un diplomate du consulat des États-Unis. Autrement dit, il en déduirait qu’il appartenait à la CIA…

Avec tous les dangers que cela comportait, surtout pour Enrique !

Hubert ne voyait qu’une solution. En se présentant en personne à l’hôtel, Watson s’était démasqué. D’autre part, s’il se conduisait depuis toujours comme un éléphant dans un magasin de porcelaine, les Portugais devaient l’avoir « logé » depuis longtemps.

Washington était certainement au courant. Ce devait être pour éviter à Hubert de se faire repérer qu’on lui avait recommandé de laisser Watson à l’écart. Il ne risquait donc pas de le griller en rapportant au lieutenant l’entretien qu’ils venaient d’avoir.

Au contraire, celui-ci croirait qu’il avait cherché à nuire à la CIA en dénonçant un de leurs agents. Cela ne pourrait que contribuer à renforcer sa couverture.

Hubert décrocha le téléphone et demanda au standard de lui appeler le numéro de la sûreté militaire…

*
* *

Hubert s’arrêta un instant au carrefour de la rua Salvador Correia et de la rua Pereira Forjaz. Après une brève hésitation, il prit à droite en direction de la Mutamba.

Il marchait d’un pas de flâneur, avec de nombreuses haltes pour regarder les vitrines illuminées des magasins.

Personne ne semblait l’avoir pris en filature quand il avait quitté son hôtel, mais il aurait mis sa tête à couper que la PIDE le gardait à l’œil d’une manière ou d’une autre.

Il ne pouvait en être autrement.

La nuit était douce. Comme la veille, un vent léger soufflait de la mer. Quelques nuages traversaient parfois le ciel étoilé en direction de l’intérieur des terres.

Il y avait encore relativement beaucoup de monde dans les rues.

Sur la Mutumba, toutes les fenêtres de l’immeuble des finances étaient obscures. En retrait par rapport à la gare des cars, plusieurs taxis vert et blanc attendaient le client malgré l’heure tardive.

Hubert s’approcha du premier, monta à l’arrière et demanda au chauffeur de le conduire à la Ilha.

Pendant le trajet, il se retourna à plusieurs reprises. Il n’y avait pas beaucoup de circulation sur l’avenida Marginal et il ne remarqua rien d’anormal.

En fin de compte, les Portugais avaient peut-être résolu de lui laisser les coudées franches. Ils devaient se douter qu’il vérifierait s’il n’était pas surveillé. Il était possible qu’ils cherchent à endormir sa méfiance dans un premier temps pour mieux le reprendre en compte par la suite, dès qu’il aurait baissé sa garde.

Une fois à la Ilha, Hubert se fit arrêter devant le Tamariz, descendit et régla le prix de la course en ajoutant un honnête pourboire. Le chauffeur repartit.

Il avait décidé de récupérer sa Volkswagen, bien que les Portugais l’aient très certainement munie d’une « boîte à sardines » permettant une filature à distance. Autrement, ils trouveraient cela bizarre. Il ne fallait pas qu’il donne l’impression qu’il se méfiait trop. Après tout, il n’était qu’un simple journaliste…

Sur la Ilha, c’était l’habituelle animation dans les restaurants et dans les boîtes en plein air. Des bribes de musique s’élevaient au milieu des palmiers. Par contre, les bandes de jeunes semblaient avoir choisi un autre endroit pour leurs équipées motorisées.

Hubert emprunta la longue rue principale pour rejoindre le Club Naval.

De loin, il constata que la Volkswagen était toujours là. Bien qu’il eût laissé la clé au tableau, personne ne semblait y avoir touché. Ou alors, on l’avait ramenée exactement à la même place.

Hubert s’approcha.

À l’instant précis où il tendait la main vers la poignée de la portière, un « plop » assourdi retentit dans son dos. En même temps, une balle ricocha sur le haut de la carrosserie et alla se perdre en piaulant du côté de la baie.

Hubert avait déjà bondi sur le côté, cherchant à localiser l’endroit où le tireur était embusqué.

« Plop » ! Cette fois, le projectile lui ronfla aux oreilles.

Placé du mauvais côté de la carrosserie, Hubert offrait une cible totalement à découvert. Dans la même fraction de seconde, il réfléchit qu’un second tueur était peut-être posté de manière à le prendre à revers s’il cherchait à contourner la voiture pour s’abriter derrière. Dans ce cas, il n’aurait aucune chance.

Jetant les bras vers le haut comme s’il était touché, il se laissa tomber de tout son long dans le sable. Dans le mouvement, il roula de manière à regarder vers la plage et replia légèrement son bras tout en enfonçant sa main dans le sol.

Il ne bougea plus…

Toute la scène n’avait pas duré plus de trois secondes. Elle n’avait pas eu de témoin, et les détonations, assourdies par un silencieux, n’étaient pas assez fortes pour avoir attiré l’attention des dîneurs du Club Naval.

Hubert s’attacha à maîtriser sa respiration.

La position n’avait rien d’enviable. Si le mystérieux tireur se mettait dans la tête de faire feu une troisième fois pour plus de sûreté, Hubert était bon !

Pendant un moment qui lui parut interminable, rien ne se produisit.

Puis une silhouette émergea à une vingtaine de mètres au milieu des troncs efflanqués des cocotiers, s’immobilisa plusieurs secondes pour observer et se remit à avancer prudemment.

Non sans un certain soulagement, Hubert songea que l’inconnu n’était pas plus malin qu’il n’était habile à toucher une cible.

Une bonne chose… Il donna l’apparence d’avoir les yeux fermés ne laissant qu’une étroite ouverture entre ses paupières.

L’autre continuait d’approcher sur la pointe des pieds, comme s’il redoutait de faire du bruit sur le sol sablonneux. Son poing droit étreignait un pistolet prolongé par un gros silencieux cylindrique.

Lorsqu’il fut à la lisière des arbres, Hubert reconnut le garçon qui embrassait Eulalia avec fougue sous le palmier, la veille.

Il était difficile d’admettre que, seule, la jalousie l’avait poussé à agir…

Il s’était arrêté de nouveau. Visiblement, il ne savait trop que faire. C’était peut-être la première fois qu’il voyait un mort.

Au bout de deux secondes, il reprit sa marche, le canon de son arme pointant vers le sol.

Maladroit et imprudent…

Retenant sa respiration, Hubert attendit qu’il ne soit plus qu’à deux mètres.

D’un geste circulaire du bras, il lui envoya une pleine poignée de sable dans la figure.

Aveuglé, l’autre poussa un cri étranglé. Il eut le réflexe de presser la détente, mais la balle s’enfonça dans le sol, à quelques mètres sur la gauche.

D’une détente de tous ses muscles, Hubert s’était redressé et avait plongé. Un coup de tranchant de la main sur le poignet du jeune envoya voltiger le pistolet. En même temps, il l’entraîna à terre en le bloquant sous lui. Un étranglement acheva de réduire son adversaire à merci.

Paniqué, celui-ci se mit à ruer désespérément en griffant la veste d’Hubert dans l’espoir de se libérer.

Peine perdue ! Hubert avait magistralement assuré sa prise, et l’autre n’avait aucune chance.

Il relâcha un peu son étreinte quand il sentit qu’il commençait à faiblir sous lui.

— Sage, fit-il. Sinon, je continue à serrer…

Le jeune émit un gargouillis du plus bel effet et cessa de résister. À titre d’encouragement, Hubert lui donna encore un peu d’air.

— Pourquoi as-tu essayé de me tuer ? questionna-t-il.

— C’est Fernando… haleta le garçon.

— Pourquoi ? insista Hubert.

— Il m’a dit que vous étiez un traître… Il pensait que vous viendriez reprendre votre voiture… Je devais rester ici toute la nuit s’il le fallait…

Il disait probablement la vérité. Après la liquidation des hommes chargés de le garder et l’incendie de la maison, Fernando était en droit de penser à une trahison de sa part.

— Quand Fernando t’a-t-il dit de venir m’attendre ici ?

— Ce soir… Un peu après huit heures… C’est lui qui m’a remis le pistolet…

Autrement dit, la nouvelle de sa libération avait été aussitôt connue de Fernando !

Hubert se demanda si les Portugais ne lui avaient pas fait un cadeau empoisonné en le relâchant. Il n’était pas impossible qu’ils aient fait courir des bruits insidieux à son sujet, dans le but de le désigner comme cible aux organisations rebelles…

Une façon comme une autre de se débarrasser de lui…

Préoccupé, Hubert lâcha le garçon et ramassa le pistolet.

— Je te le confisque, déclara-t-il. La prochaine fois que tu auras à tuer quelqu’un, je te conseille d’abord d’apprendre à tirer.

L’autre n’en menait pas large et considérait l’arme avec inquiétude.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Hubert tandis qu’il se relevait à son tour.

— Joaquim, répondit-il en se frottant le cou. Joaquim Fonseca…

— Très bien, Joaquim, tu vas me dire maintenant où habite Fernando…

— Je n’en sais rien… C’est toujours lui qui prend contact avec moi… Nous avons rendez-vous demain matin sur la Mutamba, mais j’ignore comment le joindre…

Il mentait peut-être, mais cela n’avait pas d’importance.

Au contraire, Hubert espérait bien qu’il ferait son rapport le plus vite possible.

— File, ordonna-t-il. Rentre te coucher. Ce n’est pas bon de veiller à ton âge…

Le garçon n’en croyait pas ses oreilles.

— Vous voulez dire…

— Déguerpis, répéta Hubert. Et que je ne te retrouve plus sur mon chemin…

Du coup, le garçon se sentit pousser des ailes et se mit à courir comme un dératé. Sans doute avait-il imaginé sa dernière heure venue, et il préférait prendre le large avant qu’Hubert ne change d’avis !

Hubert le regarda disparaître au milieu des cocotiers. Puis il glissa le pistolet dans sa ceinture après avoir dévissé le silencieux qui prenait trop de place.

Il s’installa alors au volant de la Volkswagen et mit le contact.

*
* *

La petite rue où habitait Eulalia était déserte et silencieuse.

Toutes antennes déployées, Hubert s’avança sur le trottoir d’un pas feutré. Son regard aiguisé examina chaque voiture en stationnement pour vérifier que personne n’attendait à l’intérieur.

Tout paraissait normal…

Aucune lumière ne filtrait aux fenêtres de la jeune fille, mais la vieille Dauphine jaune était garée un peu plus loin.

Apparemment, Eulalia était chez elle. Sans doute dormait-elle…

Hubert s’approcha de l’immeuble.

Il avait laissé la Volkswagen devant le parc Herois de Chavas pour continuer à pied. Utilisant tous les trucs du métier, il avait rapidement acquis la certitude qu’on ne le suivait pas.

Les Portugais devaient être convaincus que sa libération équivalait à une condamnation à plus ou moins brève échéance, et ils ne tenaient pas à gêner les tueurs du GRAE ou du MPLA. Pour eux, on pouvait d’ores et déjà tracer une croix sur le nom d’Hubert.

Il semblait évident qu’ils avaient des informateurs à l’intérieur même des mouvements. Hubert ne leur aurait servi qu’à attraper le menu fretin, et ils visaient certainement plus haut.

Étant donné que le contact avec le MPLA était définitivement rompu, Hubert avait résolu de revenir à sa mission initiale qui était de s’introduire au sein du GRAE. L’opération contre la ferme avait dû bouleverser les plans de « ô tigre » ! La menace dont Enrique avait parlé allait sûrement être remise en question puisque la présence du commando était désormais connue.

De toute manière, faute de liaison possible avec lui, Hubert était obligé de faire confiance à Enrique pour agir au mieux. En attendant, il s’occuperait du GRAE.

Sur ses gardes, Hubert entra dans l’immeuble, emprunta l’escalier et alla sonner à la porte d’Eulalia.

Pendant près d’une minute, rien ne se passa.

Hubert enfonça de nouveau le bouton de la sonnette en insistant. Malgré la présence de sa voiture dans la rue, il n’était pas impossible que la jeune fille ait été avertie d’avoir à se mettre à l’abri le temps qu’on lui règle son compte.

Devant le silence qui régnait dans l’appartement, Hubert se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en laissant filer Joaquim Fonseca. Les ponts risquaient d’être coupés si le GRAE avait décidé de mettre en sommeil ceux de ses membres qu’il connaissait.

Florentino lui-même avait certainement pris le large, à moins qu’on ne le tienne pour responsable d’avoir introduit Hubert à l’intérieur de l’organisation.

Auquel cas le GRAE devait déjà s’être occupé de lui…

Hubert allait sonner une troisième fois quand un frôlement se fit entendre derrière la porte.

D’une voix ensommeillée, Eulalia posa une question en portugais. Prudente, elle voulait savoir qui lui rendait visite à cette heure avant d’ouvrir.

— Hubert, répondit-il. Hier, je t’ai promis de revenir…

Il perçut une exclamation étouffée et la clé tourna dans la serrure.

— Après ce qui s’est passé, je te croyais mort, fit la jeune fille avec incrédulité. Fernando m’a dit que tout le monde avait été tué et la maison incendiée…

Elle portait une chemise de nuit ultra-courte qui ne cachait pas grand chose des trésors qu’Hubert connaissait déjà. Les pointes de ses seins tendaient le mince tissu transparent. Ses cheveux étaient ébouriffés, et elle semblait avoir des difficultés à ouvrir les yeux.

Hubert lui déposa un baiser tendre au coin des lèvres.

— Tu vois… Je suis bien vivant…

Elle se serra contre lui comme si elle n’arrivait pas à s’en persuader.

— Et ta réputation ? plaisanta Hubert. Imagine qu’un des voisins sorte sur le palier…

Par réflexe, Eulalia porta une main devant sa poitrine. Hubert fit un pas en avant pour entrer et referma derrière lui.

— Comment as-tu fait pour ne pas être tué ? demanda la jeune fille qui paraissait avoir du mal à se persuader que c’était bien lui. Je n’ai jamais autant pleuré que quand Fernando m’a dit que tu étais mort…

Elle se nicha contre lui avec un frisson et l’emprisonna de ses bras, cherchant sa bouche.

— Je suis si heureuse…

Hubert pensa qu’elle aurait fait une merveilleuse comédienne.

Alors qu’il lui rendait son baiser, une voix en provenance de la kitchenette retentit dans son dos.

— Levez les mains !
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SANS avoir besoin de se retourner, Hubert avait reconnu la voix de Fernando.

Dans le même temps, Eulalia avait prestement glissé une main entre eux. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du pistolet qu’elle ôta de sa ceinture d’un geste vif.

Bien qu’il eût parfaitement deviné la manœuvre, Hubert ne chercha pas à l’en empêcher. Elle s’écarta de lui, l’arme pointée. Elle était tout à fait réveillée.

Hubert avait levé les bras. Depuis la veille, il commençait à en prendre l’habitude. Il se retourna lentement pour faire face à Fernando.

— Heureux de vous voir, fit-il. Je me demandais si vous auriez le temps de venir aussi vite…

L’Angolais ressemblait plus que jamais à une vieille momie desséchée. Il braquait vers le ventre d’Hubert un pistolet identique à celui de Joaquim Fonseca, muni lui aussi d’un silencieux. On devait leur faire des prix de gros…

— Je vais vous tuer, prononça-t-il d’une voix sourde.

— Vous m’écouterez bien d’abord ?

— Cela ne changera rien, répliqua Fernando. Vous allez mourir.

— C’est ce qui nous attend tous un jour ou l’autre, déclara Hubert avec philosophie. Pour le moment, vous êtes en train de commettre une belle erreur. Vous faites exactement le jeu de vos adversaires.

Fernando eut une crispation.

— Que voulez-vous dire ?

— Pourquoi croyez-vous que j’ai laissé filer Joaquim Fonseca ? répliqua Hubert. J’étais certain qu’il n’aurait rien de plus pressé que de vous mettre au courant. C’était le seul moyen d’entrer rapidement en contact avec vous.

Il s’interrompit une seconde.

— Il était logique que je revienne voir Eulalia. C’est pourquoi j’étais à peu près sûr que vous m’attendriez ici. Au passage, vous remarquerez que je vous ai laissé tout le temps pour arriver…

Une lueur d’inquiétude traversa le regard de l’Angolais.

— Rassurez-vous, affirma Hubert, je suis venu seul…

Fernando ne parut pas totalement convaincu. Il ordonna à Eulalia d’aller jeter un coup d’œil dans la rue par la fenêtre de la kitchenette. Celle-ci obéit aussitôt.

— Pourquoi n’avez-vous pas dit à Joaquim que vous vouliez me voir ?

Hubert haussa les épaules.

— Il prétendait qu’il ne savait pas comment vous joindre, répondit-il. Ensuite, vous ne m’auriez probablement pas cru. Je n’avais pas envie que vous m’envoyiez une équipe de tueurs.

Eulalia revint et annonça qu’elle n’avait rien remarqué de suspect dans la rue.

— Admettons que vous ayez réellement eu l’intention de me rencontrer en venant ici, dit Fernando. Je suppose que vous avez préparé des explications ?

Hubert acquiesça.

— La nuit dernière, après que vous m’ayez enfermé, je me suis endormi et j’ai été réveillé par une fusillade, déclara-t-il. Tout d’abord, j’ai cru que l’armée ou la police portugaise essayaient d’investir la maison. Plus tard, j’ai su que c’était en réalité un commando du MPLA…

Il poursuivit par la relation des faits en se gardant toutefois de parler d’Enrique. Au fur et à mesure, le visage de Fernando donnait l’impression de se friper un peu plus. Finalement, Hubert conclut par son interrogatoire par le lieutenant Agostinho Pimentao.

— Quand ils m’ont libéré, j’ai pensé qu’ils espéraient se servir de moi pour remonter jusqu’à vous, ajouta-t-il. Ensuite, quand Joaquim Fonseca a tenté de me tuer, j’ai compris leur manœuvre. Ils voulaient vous faire effectuer le travail à leur place pour garder les mains nettes aux yeux de la presse internationale.

L’Angolais semblait ébranlé.

— Maintenant, je sais que les Portugais ne me laisseront pas repartir vivant d’Angola, fit Hubert. C’est pourquoi je vous demande de m’aider à franchir la frontière…

— Qu’est-ce qui prouve que vous n’êtes pas un traître à la solde du MPLA ? objecta Fernando d’un air méfiant. Vous pourriez aussi être un agent de la PIDE…

Hubert secoua la tête.

— Réfléchissez deux secondes, rétorqua-t-il vivement. Comment aurais-je pu prévenir le MPLA alors que j’étais enfermé et que je ne savais même pas où vous m’aviez conduit puisque je portais une cagoule… Cela ne tient pas.

Il accusa une courte pause pour laisser à ses paroles le temps de faire leur chemin dans l’esprit de son interlocuteur.

— D’autre part, reprit-il, mon premier soin aurait été de vous dénoncer si j’avais été un agent de la PIDE. Je connaissais l’adresse de ce studio et je n’aurais eu qu’à indiquer le numéro d’immatriculation de votre voiture pour qu’on vous arrête…

Il essaya d’accrocher le regard fuyant de l’Angolais.

— Je n’aurais pas couru le risque que vous m’abattiez sans me laisser le temps de me justifier…

Un silence s’établit, pendant lequel on aurait entendu une mouche voler.

Hubert était conscient que son existence était en train de se jouer. Il regarda tour à tour ses deux interlocuteurs. Eulalia tenait son pistolet d’une main aussi ferme que celle de son compagnon. C’est à peine si elle avait dévié de quelques degrés…

Finalement, Fernando parut prendre une décision.

— Vous allez rester ici, décréta-t-il. Eulalia vous surveillera. Il faut que j’obtienne certains renseignements.

Devant l’expression étonnée d’Hubert, il précisa :

— Dès que j’ai appris votre libération, j’ai envoyé Joaquim à la Ilha et je suis venu vous attendre ici pour le cas où vous passeriez avant d’aller rechercher votre voiture. Je n’ai pas eu le temps de recueillir toutes les informations que j’aurais voulu…

Il adressa à la jeune fille quelques phrases rapides qu’Hubert ne comprit pas.

— Ne vous faites pas d’illusions, ajouta-t-il. Eulalia vous tirera dessus au moindre geste suspect. Et même si vous réussissiez à vous enfuir, nous vous retrouverions toujours !

— Je n’ai aucune raison de chercher à m’enfuir, assura Hubert. La seule chose qui m’intéresse, c’est que vous me fournissiez le moyen de quitter le pays vivant.

Fernando émit un grognement.

— Pour l’instant, je ne peux rien vous garantir, fit-il. En supposant que vous ayez dit la vérité, je peux seulement vous affirmer que ce ne sera pas facile…

Il inclina sèchement la tête et recula vers la porte, tenant toujours son pistolet braqué vers l’estomac d’Hubert.

Quelques instants plus tard, ses pas décrurent dans l’escalier.

Eulalia jeta alors son arme sur un des fauteuils et regarda Hubert en souriant largement.

— Moi, je suis sûre que tu es innocent, déclara-t-elle en avançant vers lui.

Hubert feignit de se rembrunir.

— C’est sans doute pour ça que tu m’as joué la petite comédie de tout à l’heure ?

— Je ne pouvais pas faire autrement à cause de Fernando, plaida la jeune fille. C’est lui qui m’y a obligée. Il pensait que tu te méfierais moins…

Elle s’approcha de lui et lui noua ses bras autour du cou.

— Tu es fâché ? demanda-t-elle d’une toute petite voix. Vraiment fâché ?

Contre sa poitrine, Hubert sentait la pression de ses deux seins fermes.

— Pour la peine, tu mériterais une bonne fessée…

Elle plaqua son ventre au sien, se haussa pour chercher ses lèvres.

— Tu n’es qu’une brute, soupira-t-elle.

*
* *

Hubert ouvrit la porte de sa chambre et s’immobilisa sur le seuil.

Lester Watson était une fois de plus assis dans un des fauteuils et sirotait un whisky, sa pipe à la main.

— Bonjour, lança-t-il avec une jovialité que démentait son regard jaune. Comme vous le voyez, j’ai suivi votre conseil et je me suis fait monter à boire…

Hubert referma lentement la porte, le front plissé.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? questionna-t-il sans amabilité. L’autre jour, je croyais vous avoir fait comprendre que…

— Justement, l’interrompit Watson. J’ai pensé qu’il était dommage que nous restions l’un et l’autre sur une mauvaise impression. Après tout, nous pouvons peut-être nous entendre. J’en suis même certain…

Hubert serra les poings.

— Foutez le camp, fit-il. Nous nous sommes déjà tout dit !

Devant son air menaçant, Watson posa vivement son verre et plongea la main à l’intérieur de sa veste sans toutefois la ressortir.

— Je vous conseille de rester tranquille et de m’écouter, prononça-t-il sèchement.

Hubert ne bougea pas. Il n’avait pas l’intention d’entamer un pugilat. Watson ne l’impressionnait nullement, et il se faisait fort de lui montrer ce dont il était capable, pistolet ou non, mais il ne devait pas oublier qu’il jouait toujours le rôle d’un simple journaliste.

Watson retrouva le sourire et reprit son verre dont il fit tourner les glaçons d’un mouvement négligent du poignet.

— Lors de notre dernier entretien, je me suis peut-être mal exprimé, déclara-t-il. Disons que mes paroles ont dépassé ma pensée et que je me suis emporté sous l’effet des circonstances…

Le visage fermé, Hubert réprima un sourire intérieur. Il voyait très bien où Watson allait en venir.

— Puisque vous êtes journaliste, poursuivit celui-ci, vous avez sûrement l’intention de publier un reportage…

Il marqua une pause.

— Un reportage du plus grand intérêt, reprit-il. Un reportage qui peut rapporter une somme très honnête pour peu que vous m’en assuriez l’exclusivité…

Hubert ouvrit la bouche pour répliquer, mais Watson l’interrompit du geste.

— Bien entendu, tout cela resterait strictement entre nous…

— Allez vous faire voir, lança Hubert avec force. Vos dollars, vous pouvez vous…

— Ttt… Ttt… coupa Watson en secouant la tête d’un air de reproche. Vous êtes en train de refuser une affaire en or. Pour commencer, il vous suffirait de me dire où vous avez passé vos deux dernières nuits…

— Avec des petits garçons, fit Hubert. C’est mon vice favori.

Watson dut faire un effort pour garder le visage souriant.

— Votre prix sera le mien, affirma-t-il encore. En francs suisses, si vous n’avez pas confiance dans le dollar…

Hubert lui montra la porte.

— Vous perdez votre temps. Foutez le camp que je puisse aérer, vous puez !

Le visage de Watson se contracta, et ses yeux devinrent encore plus jaunes.

— Parfait, dit-il d’un ton lourd de menaces. Vous l’aurez voulu.

Il vida son verre, secoua sa pipe dans le cendrier et se leva.

— J’aurais vraiment fait le maximum, ajouta-t-il. Je vous laisse jusqu’à demain pour changer d’avis. Passé ce délai, vous pouvez vous attendre à des foules d’ennuis !

Hubert ne répondit pas, la main toujours tendue vers la sortie.

— À partir de demain, répéta Watson en passant devant lui, vous avez intérêt à bien regarder où vous mettrez les pieds. À votre place, tant qu’il est encore temps, je me demanderais si je ne suis pas en train de commettre une fichue erreur.

Hubert feignit de se mettre à trembler.

— Arrêtez, fit-il d’un air narquois. Vous allez finir par m’impressionner.

Watson le considéra froidement et se dirigea vers la porte. Il se retourna avant de sortir.

— Ce ne sont pas les Portugais qui verseront des larmes sur votre sort… Une dernière fois, avant que je m’en aille…

— C’est ça, coupa Hubert. Bon débarras…

Une fois Watson parti, il se demanda s’il devait appeler le lieutenant Agostinho Pimentao pour lui faire part de la seconde démarche du résident de la CIA.

À la réflexion, il y renonça. Le lieutenant pourrait trouver son insistance étrange étant donné qu’il l’avait déjà prévenu une première fois.

Quoi qu’il en soit, Watson risquait de lui poser un sérieux problème si Fernando tardait trop à tenir ses promesses.

*
* *

Enrique Sagarra commençait à trouver le temps long.

Cela faisait bien la cinquième fois qu’il démontait son Kalashnikov pour le nettoyer. Il allait finir par l’user !

Les guérilleros manifestaient eux aussi une nervosité croissante. Plusieurs disputes avaient déjà éclaté. Elles avaient failli très mal se terminer.

Fidèle à son rôle de « conseiller », Enrique avait essayé d’apaiser la tension en tenant à ses compagnons des harangues hautement édificatrices sur les vertus de la lutte révolutionnaire et les lendemains enchanteurs que celle-ci vaudrait aux peuples exploités.

Il n’avait obtenu qu’un succès très relatif. Devant le manque d’enthousiasme vaguement teinté d’hostilité qui avait accueilli ses paroles, il avait préféré ne pas insister.

Il y avait maintenant près de quatre jours que les survivants du commando avaient cherché refuge dans les caves d’une petite entreprise désaffectée, promise à une proche démolition pour permettre la construction d’une usine moderne.

L’endroit était particulièrement mal aéré, et l’interdiction absolue de mettre le nez dehors avait rapidement rendu l’atmosphère irrespirable. Les quelques soupiraux à demi obstrués ne laissaient pénétrer qu’une maigre lumière sinistre. Il n’y avait pas à forcer beaucoup l’imagination pour se croire par avance en prison ou dans un tombeau.

Funeste présage…

Après l’attaque de la ferme et la nécessité de chercher une cachette moins exposée que les précédentes, le moral de la troupe avait accusé une chute verticale.

Chaque fois qu’un bruit de moteur se faisait entendre, on pouvait craindre que l’armée portugaise ne soit en train d’investir les lieux. On était loin de la formule célèbre du « poisson dans l’eau ». Les guérilleros avaient plutôt l’impression de se retrouver au fond d’une nasse.

Enrique lui-même devait faire de sérieux efforts pour ne pas se laisser gagner à son tour par la morosité ambiante.

Secouant brusquement le silence épais, le grincement de la trappe découpée dans le plafond fit sursauter tout le monde. Vingt fusils se braquèrent aussitôt.

Ce n’était que « ô tigre », le seul à avoir des contacts avec l’extérieur.

Tout en réprimant une grimace à cause de l’odeur qui stagnait entre les murs, le grand Bambundu descendit lentement l’échelle aux degrés de bois rafistolés.

Sans un mot pour les guérilleros qui s’étaient replongés dans leur morne apathie, il prit Enrique à part et l’entraîna dans un coin.

— Il faut partir d’ici, annonça-t-il à mi-voix. Il serait trop dangereux de rester un jour de plus. L’armée est partout…

Il eut un geste méprisant pour désigner leurs compagnons.

— Encore vingt-quatre heures dans ce trou et ils ne seront plus bons à rien, ajouta-t-il avec dépit. Si les Portugais arrivent, ils jetteront leurs armes sans même chercher à se défendre.

Enrique hocha affirmativement la tête.

— Je suis d’accord avec toi, approuva-t-il. Mais qu’allons-nous faire ? Tu viens de me dire que les Portugais sont partout…

— J’ai pris mes dispositions, répondit « ô tigre ». Nous allons gagner la forêt par groupes de deux ou trois. Comme ça, nous aurons plus de chances de passer au travers.

Tout en se frottant mentalement les mains devant ce qui ressemblait fort à une débâcle, Enrique afficha une déception ostensible.

— Tu m’avais laissé entendre…

« Ô tigre » l’interrompit.

— L’opération finale n’est nullement remise, affirma-t-il. Les circonstances nous obligent seulement à modifier nos plans. Mais rien n’est changé dans le fond.

Il consulta sa montre.

— Je prendrai la tête du premier groupe, conclut-il. Nous partirons dans deux heures.

*
* *

Hubert ne dormait pas.

À côté de lui, Eulalia reposait, nue et comblée, sur le lit bouleversé. Ils avaient fait l’amour longuement, savamment, comme si ce devait être la dernière fois.

Blottie contre Hubert dans une posture de total abandon, la jeune fille connaissait cet engourdissement de tout l’être qui suit le complet apaisement des sens. Ses seins gonflés par l’amour se soulevaient lentement au rythme de sa respiration profonde.

Hubert posa une main sur sa hanche. Elle frémit dans son sommeil.

Il y avait maintenant près de huit jours que l’attente durait…

Fernando ne s’était plus manifesté depuis qu’il avait promis à Hubert de lui faire franchir la frontière. Il se contentait de garder le contact par l’intermédiaire d’Eulalia.

Chaque fois qu’Hubert avait essayé de l’interroger, la jeune fille avait éludé ses questions. Organiser son passage au Congo-Kinshasa présentait de nombreuses difficultés… On ne pouvait pas les résoudre en vingt-quatre ou quarante-huit heures, d’autant que l’armée portugaise redoublait de vigilance depuis que la présence du commando du MPLA avait été décelée… Il fallait faire confiance à Fernando…

Quant à rencontrer les responsables du GRAE ainsi qu’il avait été prévu à l’origine, c’était devenu beaucoup trop dangereux pour tout le monde. Une fois à Kinshasa, Hubert pourrait s’entretenir autant qu’il le voudrait avec les chefs du mouvement vivant en exil dans la capitale congolaise.

Pour l’instant, il fallait s’armer de patience…

Depuis l’attaque de la ferme par les forces de sécurité, Hubert n’avait plus eu la moindre nouvelle d’Enrique. Celui-ci semblait s’être évaporé dans la nature en même temps que le reste des guérilleros. « Ô tigre » avait sans doute décidé de se mettre à l’abri et d’attendre que les Portugais relâchent leur surveillance pour passer à l’action.

De même, Lester Watson n’avait plus donné signe de vie et n’avait pas cherché à mettre ses menaces à exécution.

Hubert en était réduit à jouer les touristes. Pendant la journée, il se dorait sur les plages ou visitait les églises et les musées. La nuit, il faisait l’amour à Eulalia.

Une vraie sinécure…

Comme le lui avait affirmé le lieutenant Pimentao au moment de le relâcher, la PIDE paraissait se désintéresser complètement de lui. Hubert n’avait pas décelé l’ombre d’une surveillance quelconque. À aucun moment, il n’avait été pris en filature.

Pourtant, plus que jamais, il se faisait l’effet d’une mouche prisonnière au centre d’une toile d’araignée…

Eulalia soupira dans son sommeil et se nicha un peu plus contre Hubert avec un grognement de contentement. Sa main effleura son flanc, palpa les muscles, parut hésiter, descendit et se referma sur ce qu’il avait de plus précieux.

La suite était prévisible. Hubert n’était pas de bois…

C’est alors que le timbre de la porte d’entrée retentit.

Deux brèves, une longue, deux brèves…

Le signal annonçant que le visiteur était Fernando ou quelqu’un envoyé par lui…

Il pouvait difficilement tomber plus mal…

Hubert tendit le bras pour allumer. Eulalia se réveilla en sursaut. Pendant une seconde, elle écarquilla les yeux sans trop comprendre ce qui se passait, son rêve brusquement interrompu.

Elle s’aperçut alors que ce n’était pas du tout un rêve, lâcha précipitamment ce qu’elle n’avait cessé de tenir et enfouit son visage dans le drap, rouge de confusion.

Sans pouvoir s’empêcher d’éclater de rire, Hubert sauta du lit, enfila rapidement son slip et ramassa son pantalon.

— Tu devrais passer quelque chose et ne pas te cacher uniquement le nez sous le drap, conseilla-t-il. Autrement, ce brave Fernando risque d’attraper un coup de sang…

Il quitta la pièce en tirant la porte derrière lui pour permettre à la jeune fille de s’habiller et traversa la petite entrée pour aller ouvrir.

C’était Fernando en personne, toujours aussi ridé qu’une vieille pomme.

Tandis qu’Hubert le faisait entrer, il renifla d’un air soupçonneux. En admettant qu’il ait conservé des doutes, il était désormais fixé. Il ne fit pourtant aucune remarque et invita Hubert à le suivre dans la kitchenette.

Pour la première fois, une lueur satisfaite brillait dans son regard.

— C’est fait, annonça-t-il. Tout est prêt pour que vous passiez au Congo-Kinshasa.

Hubert ne chercha pas à dissimuler sa satisfaction. La vie avec Eulalia ne manquait pas de charme, mais l’inaction commençait à lui peser.

— Vous quitterez Luanda dans une cache aménagée sous le plancher d’un camion, ajouta Fernando. C’est la façon la plus pratique pour franchir les contrôles. Ensuite, un groupe de l’ALNA (6) nous prendra en charge jusqu’à Coa (7)…

Hubert fronça les sourcils.

— Vous avez bien dit « nous » ? s’étonna-t-il.

Fernando acquiesça.

— Je vous accompagne, confirma-t-il. Depuis les derniers événements, l’air de Luanda est devenu malsain pour moi.

Il marqua une courte pause avant de reprendre.

— Une fois à Coa, une de nos colonnes de ravitaillement vous fera traverser le nord du pays jusqu’à la frontière…

Eulalia les rejoignit alors, vêtue d’une robe de chambre.

— Quand partons-nous ? demanda Hubert.

— Tout de suite, répondit Fernando. Le camion nous attend au bout de la rue…

Tandis que la jeune fille devenait très pâle, Hubert songea que cela allait simplifier les choses.

Il détestait les adieux interminables et larmoyants…
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UN SOLEIL impitoyable écrasait la savane sous une chaleur infernale.

Hubert ruisselait littéralement de sueur. La bouche et la gorge sèches comme du carton, il devait faire un effort de volonté pour avancer le pied à chaque nouveau pas. Les bretelles de son sac à dos lui sciaient désagréablement les épaules.

Mais le plus pénible était incontestablement la végétation.

Depuis deux jours, Hubert comprenait mieux pourquoi l’armée portugaise avait éprouvé autant de difficultés à réduire la rébellion, et pourquoi certains groupes de guérilleros parvenaient encore à s’accrocher dans les régions reculées du pays.

Ils progressaient dans une petite plaine entourée de collines et entièrement recouverte d’herbes hautes de plus de deux mètres rappelant l’herbe à éléphant d’Asie. La marche était doublement pénible. Non seulement les feuilles étaient aussi coupantes que des lames de rasoir, mais leur densité empêchait d’y voir à plus de trois pas.

À peine les écartait-on qu’elles se refermaient derrière comme une muraille verte. À cela, il fallait ajouter les traîtrises représentées par les inégalités du sol.

Il n’y avait pas trente-six façons d’avancer. Ou bien, on acceptait que les feuilles fouettent le visage, ou bien on les écartait avant.

Les mains entaillées de dizaines de minuscules coupures, Hubert avait vite compris que cette dernière solution n’était pas tellement préférable…

Derrière, Fernando suivait d’un pas lourd. Il peinait visiblement. Chaque pliure de sa peau donnait naissance à un ruisselet de sueur. Il paraissait invraisemblable qu’il puisse transpirer autant avec seulement la peau sur les os.

Les autres hommes du groupe, pour habitués qu’ils fussent à se déplacer dans la brousse, n’étaient pas logés à meilleure enseigne. Sous le soleil accablant, le cerveau donnait l’impression de se liquéfier, et les jambes devenaient terriblement lourdes. Chaque nouveau pas coûtait un peu plus que le précédent. Le pied se posait avec moins d’assurance sur les obstacles invisibles.

Hubert devait lutter pour ne pas boire à la gourde déjà aux trois quarts vide qui pendait à sa ceinture. Il savait que les gorgées d’eau se transformeraient aussitôt en transpiration et que la soif reviendrait, encore plus tenaillante qu’avant.

Il fallait d’abord atteindre les collines…

Ces fichues collines qu’on apercevait depuis plusieurs heures déjà et qui semblaient toujours aussi éloignées !

La nuit même où ils avaient quitté Luanda, le camion avait déposé Hubert et Fernando en pleine forêt sur la route de Carmona, à une quinzaine de kilomètres du village de Dange.

Cinq hommes les attendaient, dissimulés à proximité d’un pont franchissant un étroit cours d’eau sans nom. Cinq hommes de l’ALNA vêtus d’uniformes disparates et armés de fusils dépareillés.

Ils étaient d’autant plus inquiets qu’ils avaient aperçu un peu plus tôt une forte patrouille de l’armée portugaise.

Il avait donc fallu se mettre en route immédiatement, sans attendre le jour.

Au début, Hubert avait eu un mal fou à suivre. On lui avait fait parcourir plus de cent cinquante kilomètres dans une sorte de cercueil de bois exposé aux moindres cahots et à l’intérieur duquel il lui était pratiquement impossible de bouger. Pour couronner le tout, les chaussures de brousse que Fernando lui avait fournies ne correspondaient pas à sa pointure.

Plus d’une fois, il avait dû serrer les dents pour résister à l’envie de s’arrêter, ne fut-ce qu’un instant.

Ils avaient marché ainsi toute la journée, évitant les villages et les pistes où l’armée portugaise aurait pu leur tendre une embuscade. Lorsqu’ils traversaient des espaces découverts, ils étaient presque obligés de courir de peur qu’un avion de reconnaissance ne surgisse et ne les repère.

Dans la forêt, par contre, il fallait pratiquement s’ouvrir un chemin à la catana (8) au milieu du fouillis inextricable des plantes grimpantes et des lianes.

À midi, ils ne s’étaient accordé qu’une courte halte près d’un ruisseau pour boire et manger rapidement le contenu d’une boîte de singe de l’armée accompagné de kouangas, sortes de galettes de manioc cuites comme du pain.

Une fois les gourdes remplies, il avait fallu repartir sans même prendre le temps de souffler. Les Portugais avaient établi de nombreux postes pour quadriller toute la région. Leurs patrouilles montaient une garde vigilante pour verrouiller les accès à Coa. Ils risquaient de se lancer à leur poursuite si l’une d’elles découvrait les traces de leur passage.

Le soir, ils avaient trouvé refuge au sein d’une forêt assez dense qui réduisait le danger d’une attaque par surprise. Dispensé de tour de garde en tant que « non combattant », Hubert avait dormi comme une souche.

La seconde journée s’était déroulée exactement de la même manière. À plusieurs reprises, ils avaient dû se mettre précipitamment à l’abri pour éviter d’être vus par des avions. Dans l’après-midi, ils avaient franchi une colline à environ deux kilomètres d’un poste de l’armée.

La présence de trois hélicoptères avait inquiété les guérilleros. Ce n’était pas habituel aussi près de Coa. Cela voulait dire que les Portugais avaient repéré les traces laissées par leur groupe, ou bien qu’ils s’apprêtaient à monter une opération.

Fernando avait décidé de redoubler de prudence.

Pour l’instant, ils marchaient au milieu de la plaine d’herbes en direction des collines recouvertes d’une épaisse végétation vert sombre. Coa se trouvait au-delà.

Si tout se passait bien, ils l’atteindraient à la tombée de la nuit…

*
* *

Hubert comprit qu’ils approchaient de Coa quand trois hommes surgirent soudain des fougères arborescentes, l’arme en batterie.

Il y avait maintenant plusieurs heures que le petit groupe se hissait péniblement à flanc de montagne. Les pistes avaient été minées aussi bien par les Portugais que par les guérilleros de l’ALNA. Il fallait donc couper au milieu de la forêt en suivant des sentiers inexistants dont la plupart n’étaient que des traces laissées par le passage des bêtes sauvages…

Après ce premier contact, il leur fallut marcher encore près d’une demi-heure pour se trouver finalement dans une clairière où se dressait une dizaine de cases misérables.

— L’Angola libre, déclara avec emphase Fernando à Hubert.

À la plus grande des cases pendait le drapeau du GRAE, blanc et jaune, traversé en diagonale d’une bande rouge frappée d’une étoile blanche. Maculé et déchiré, il ressemblait plus à un vieux torchon qu’à un étendard victorieux. Tout un symbole…

Les guérilleros n’étaient pas mieux lotis. À l’exception d’un ou deux qui portaient des uniformes relativement neufs, tous étaient en haillons. Les femmes étaient vêtues de robes en lambeaux ou de pagnes rustiques faits de fibres végétales grossièrement tissées. Les enfants étaient nus, le ventre gonflé par la malnutrition et l’absence de vitamines.

L’armement des hommes était des plus disparate. Quelques fusils ou mitraillettes modernes voisinaient avec d’antiques pétoires et un bon tiers de canhangulos, espèces de fusils bricolés à partir de pièces récupérées sur d’autres armes.

L’arrivée du groupe fut saluée par des cris de joie. Fernando ouvrit une des poches de son sac et en sortit des bonbons qu’il distribua aux enfants.

Conscient de l’impression que l’endroit et ses habitants pouvaient produire sur Hubert, il crut bon de préciser.

— Ici, ce n’est qu’un avant-poste. Coa est plus loin à l’intérieur de la forêt…

Il eut un haussement d’épaules.

— De toute façon, c’est le fait de vivre libre qui compte…

Hubert ne tenait pas à engager un débat sur le sujet. Alors qu’il s’apprêtait à dégager ses épaules des bretelles de son sac, l’Angolais interrompit son geste.

— Nous devons continuer, fit-il. Il nous reste peu de temps si nous voulons arriver avant la nuit…

Tandis que deux guides se joignaient au petit groupe, ils reprirent leur épuisante progression dans la forêt qui se refermait au-dessus de leur tête constituant une épaisse toiture végétale. Malgré l’altitude, il régnait une atmosphère de serre. Tous les moustiques de la création semblaient s’y être donné rendez-vous pour harceler les hommes.

Maintenant pourtant, il était possible d’emprunter les pistes, ce qui facilitait quand même la marche. D’autre part, on ne risquait plus de tomber sur une patrouille portugaise. Malgré la fatigue, les hommes s’étaient mis à parler entre eux. Fernando devait répondre à un déluge incessant de questions.

Isolés depuis des mois, voire des années, les hommes voulaient savoir ce qui se passait en dehors de Coa.

Près de deux heures furent encore nécessaires pour atteindre ce qui avait dû être une plantation avant le déclenchement de la rébellion.

Le crépuscule colorait de mauve les hauts pics qui se dressaient autour de la petite vallée abritant le village.

Une cinquantaine de cases étaient dispersées autour du bâtiment principal. Celui-ci, édifié en dur, avait été incendié, puis grossièrement reconstruit. Le toit disparaissait sous un fouillis de lianes servant de camouflage. Il en était de même pour la plupart des cases dissimulées sous les branches des grands arbres.

Du haut d’un avion volant à cinq cents ou mille mètres, il devait être pratiquement impossible de distinguer autre chose que le tapis uniforme de la forêt.

— Ce n’est qu’une partie de Coa, expliqua Fernando. Il y a d’autres villages comme celui-ci dans les vallées voisines. Nous changeons souvent d’emplacement pour éviter les bombardements. Si nous nous étions groupés en un seul endroit, l’aviation aurait fini par nous découvrir. Comme ça, nous sommes à peu près à l’abri…

Il soupira.

— Évidemment, il arrive parfois que le camouflage soit mauvais et que nous recevions des bombes, admit-il. Alors, nous reconstruisons les cases ailleurs…

Les nouveaux arrivants furent accueillis avec un enthousiasme un peu factice. Il s’agissait apparemment d’une tradition, mais il était manifeste que le moral n’y était pas.

Contrairement à ce qu’avait affirmé Fernando, Hubert ne vit pas de grande différence avec le premier village qu’ils avaient traversé. Mêmes guérilleros en guenilles, mêmes femmes aux mamelles plates habillées de vêtements en écorce grossièrement tannée, mêmes enfants aux membres grêles et au ventre distendu…

En fait d’Armée de Libération, il s’agissait plus de vaincus dont la décrépitude ne pourrait aller qu’en s’accentuant. Hubert ne voyait vraiment pas pourquoi les Portugais se seraient donné le mal de venir les débusquer.

Ce n’était pas dans leur état et avec l’armement hétéroclite dont ils disposaient qu’ils pouvaient représenter une véritable menace. Il suffisait de les laisser dans leurs montagnes et de les empêcher d’en sortir.

En fait, Coa n’était qu’un immense camp de prisonniers créé par la nature…

Hubert et Fernando furent conduits jusqu’à une case dont la porte constituait l’unique ouverture avec, à l’intérieur, en tout et pour tout, une simple litière d’herbes sèches.

Non sans satisfaction, Hubert se débarrassa de son lourd sac à dos dont les bretelles, trop lâches, avaient tracé des sillons douloureux dans ses épaules.

— Nous allons passer la nuit ici, déclara Fernando qui paraissait complètement épuisé.

À son tour, il posa son sac et passa une main sur son visage en sueur.

— Les chefs politiques et militaires sont dans un autre village, ajouta-t-il. Nous vous y conduirons demain. Ce soir, il est trop tard…

*
* *

Hubert fut brusquement tiré de son sommeil par une main qui le secouait sans ménagements.

Son premier réflexe fut de rouler sur le côté en lançant son poing pour frapper.

Il se souvint alors, interrompit le geste qu’il était déjà en train d’esquisser, se contenta de proférer un grognement pour montrer qu’il était réveillé.

Ouvrant les yeux, il constata que c’était Fernando qui le secouait. Dans son autre main, il tenait une lampe électrique dont le maigre faisceau éclairait à peine.

— Il faut que vous vous leviez tout de suite, déclara l’Angolais. Vous devez quitter immédiatement le village…

Dehors, il faisait nuit noire. On entendait des chuchotements et des appels étouffés.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Hubert. Vous n’allez pas me dire que c’est une attaque des Portugais ?

— Ne posez pas de questions, trancha Fernando. Il faut que vous partiez au plus vite…

Hubert se leva en réprimant un bâillement, prit sa gourde pour s’asperger le visage et achever de se remettre les idées en place.

— Pourquoi toute cette précipitation ? fit-il. Hier soir, vous m’avez dit que vous me conduiriez dans les autres villages pour…

— Je ne peux pas vous expliquer, coupa Fernando. Disons qu’il s’est produit un contretemps qui nous oblige à modifier nos plans !

Hubert comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Il ne lui restait qu’à obéir. Il finirait bien par savoir ce qui motivait tout ce remue-ménage en pleine nuit.

Trois minutes plus tard, il était complètement harnaché.

— Un groupe d’une dizaine d’hommes va vous escorter, déclara Fernando tandis qu’ils sortaient de la case. Son chef s’appelle Oscar Manuel. Il a vécu au Congo et il parle un peu français. Quoi qu’il arrive, respectez scrupuleusement ses instructions.

Hubert hocha la tête sans pouvoir se défendre d’une grande perplexité. S’il s’était agi d’une attaque, on aurait entendu des coups de feu. Dans ces conditions, il était difficile de se faire une idée.

Tout se passait comme si le village allait être sous peu le théâtre d’un événement imprévu auquel on voulait à tout prix l’empêcher d’assister.

— Et vous ? questionna Hubert.

— Pour l’instant, je reste ici, répondit Fernando. Je vous rejoindrai peut-être plus tard…

Les hommes d’escorte étaient déjà prêts. Le dénommé Oscar Manuel était un grand escogriffe vêtu d’un semblant d’uniforme et coiffé d’un chapeau de paille troué.

Il serra la main d’Hubert et lui dit de rester derrière lui une fois qu’ils seraient en route.

— Si cela se met à tirer, laissez-vous tomber par terre et ne bougez plus, conclut-il en faisant glisser la bretelle de la mitraillette qu’il portait en bandoulière.

Hubert trouva la recommandation pour le moins bizarre alors qu’ils étaient censés être dans une région où l’armée portugaise n’osait pas s’aventurer.

Il remarqua aussi que les guérilleros étaient armés jusqu’aux dents en plus de leur sac à dos. Presque tous avaient plusieurs grenades accrochées à la ceinture ou aux revers. L’un d’eux portait même une bande de cartouches en sautoir.

Oscar Manuel leva alors le poing pour donner le signal du départ.

*
* *

Hubert s’attachait à suivre Oscar Manuel comme son ombre.

L’aube pointait et la grande forêt commençait à se réveiller.

Bien que le soleil ne fût pas encore levé, le toit de feuillages entretenait une atmosphère de serre au niveau du sol. À cela, il fallait ajouter que Oscar Manuel imprimait un train d’enfer à la petite troupe.

On aurait dit que le sol lui brûlait les semelles et que sa propre existence dépendait de sa hâte à s’éloigner du village qu’ils avaient quitté. Derrière lui, Hubert ruisselait à grosses gouttes.

À plusieurs reprises, il avait essayé de questionner l’Angolais.

En vain. Celui-ci s’était contenté d’éluder en l’invitant brièvement à économiser son souffle.

Hubert n’avait pas insisté.

Au début, ils avaient emprunté une des pistes aboutissant au village. Ensuite, quand les premières lueurs de l’aube avaient commencé à apparaître, ils avaient pris la direction du nord à travers une zone de taillis denses. Depuis, ils suivaient un sentier à peine discernable au milieu de l’épaisse végétation.

Hubert avait beau se creuser la tête, il ne trouvait aucune explication logique à ce qui ressemblait à une fuite. S’il s’était agi d’une opération montée par les Portugais, on aurait organisé la défense du village, ou bien tous les habitants se seraient repliés en même temps. D’autre part, si on avait voulu lui cacher ce qui se passait à Coa, il suffisait de laisser Hubert à Luanda ou de lui faire gagner la frontière par un itinéraire différent.

Non, il s’était forcément produit un événement imprévu à Coa même. Un événement que Fernando ignorait quand ils avaient entrepris le voyage depuis la capitale…

Ils rejoignaient maintenant une nouvelle piste, toujours en direction du nord. Hubert eut le sentiment qu’ils venaient d’éviter délibérément un village.

Devant, Oscar Manuel forçait toujours l’allure, sa mitraillette à la main. Hubert sentait qu’il ne pourrait pas continuer encore longtemps à ce train-là. Les hommes commençaient d’ailleurs à faiblir, et la petite colonne avait tendance à s’étirer.

Un autre point semblait incompréhensible dans cette histoire. La veille, en arrivant au village, Hubert avait pu constater que l’armement des guérilleros était de qualité très inégale. Or, tous les hommes qui l’accompagnaient possédaient des armes en parfait état. Aucun d’entre eux n’avait un de ces canhangulos plus pittoresques que réellement efficaces. En quelque sorte, le village s’était privé du plus gros de sa force de frappe pour escorter Hubert.

Mais pourquoi ?

Alors qu’ils s’engageaient sur une portion à peu près rectiligne de la piste, Oscar Manuel s’immobilisa soudain et se pencha pour examiner quelque chose sur le sol.

Il se releva aussitôt et lança un avertissement. En même temps, il invita Hubert à le suivre au milieu des broussailles qui bordaient la piste. Comme un seul homme, tous les autres guérilleros s’étaient précipités à couvert.

Venant de la gauche, une voix puissante s’éleva alors prononçant une longue phrase dans un dialecte incompréhensible pour Hubert.

Pour toute réponse, Oscar Manuel lâcha une rafale dans sa direction.

Obéissant à ce signal, une fusillade nourrie éclata de toutes parts en une seconde, ponctuée de hurlements féroces.

Sans chercher à comprendre, Hubert s’était laissé immédiatement tomber à terre. Une rafale, cisailla les feuillages à mi-hauteur, juste à l’endroit où il se tenait l’instant précédent.

Une grenade offensive explosa à trois mètres de lui avec une flamme orange. Le souffle lui passa au-dessus de la tête.

Pendant près d’une minute, le vacarme fut épouvantable. Les agresseurs s’étaient disposés de l’autre côté de la piste pour tendre leur embuscade. En plus, ils devaient avoir placé un fusil-mitrailleur pour prendre les abords immédiats en enfilade. Des balles sifflaient dans tous les sens.

Aussi soudainement que la fusillade s’était déchaînée, le silence revint.

Inutile d’être sorcier pour se rendre compte que les attaquants sortaient vainqueurs. Ils se mirent aussitôt à fouiller les fourrés. Plusieurs coups de grâce retentirent.

Hubert aurait voulu pouvoir disparaître dans le sol…

Pas question de ramper pour prendre le large. Au moindre mouvement, il agiterait les feuillages et récolterait une rafale.

Mort pour mort, autant tenter sa chance. Hubert se releva, les mains à hauteur des épaules.

Deux Noirs à l’expression farouche l’entourèrent aussitôt. Pendant une seconde, ils demeurèrent interdits. Ils ne s’attendaient sûrement pas à trouver un Blanc là.

Puis l’un d’eux braqua son fusil vers la tête d’Hubert.

Alors qu’il allait presser la détente, l’autre détourna vivement le canon de l’arme. La balle se perdit dans les frondaisons.

Plusieurs autres Noirs s’étaient approchés. Un conciliabule s’engagea, certains penchant visiblement pour une exécution séance tenante tandis que d’autres inclinaient pour un sursis.

Hubert préféra observer le silence. De toute façon, ils n’auraient sûrement pas compris ce qu’il aurait pu leur dire…

Finalement, les partisans du sursis parurent l’emporter.

Un premier attacha les mains d’Hubert dans le dos, un second lui noua un mouchoir crasseux devant les yeux, un troisième lui passa une corde autour du cou pour le tirer…
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ENRIQUE Sagarra était en train d’inspecter les armes et les munitions récupérées qu’on avait déposées dans une case avant de procéder à leur répartition parmi les guérilleros.

Il y avait de tout dans ce lot, depuis le vieux Mauser 7,92 jusqu’à la MAT 49 française, en passant par quelques vénérables antiquités et une CAL Herstal presque neuve.

L’incroyable s’était produit !

D’une troupe virtuellement démoralisée et prête à se débander, « ô tigre » avait réussi à faire des vainqueurs tout auréolés d’une gloire nouvelle.

Il faut dire que la chance avait été avec lui depuis le début.

Une chance insolente…

Aucun des hommes n’avait été pris lorsqu’ils avaient quitté la capitale. L’un après l’autre, tous les groupes avaient réussi à passer au travers des filets tendus par l’armée portugaise et à gagner sans incident le point de regroupement près de la route de Carmona.

L’idée de « ô tigre » était d’une simplicité géniale. Puisque le chemin de Luanda lui était irrémédiablement interdit, il allait frapper un coup double.

D’une part, il allait définitivement régler la vieille querelle opposant le MPLA au GRAE en éliminant purement et simplement ce dernier. De l’autre, il allait recruter les hommes qui lui manquaient pour assurer le succès de l’opération que sa découverte prématurée aux portes de Luanda avait fortement compromise.

Procédant par marches forcées, le commando avait rejoint les abords de l’ancien « triangle pourri » où se trouvait Coa à l’époque où l’ALNA faisait régner la terreur dans la région.

Démunis de vivres, contraints depuis quarante-huit heures de se nourrir de racines et d’écorces d’arbres, les guérilleros s’étaient glissés entre les patrouilles et les postes de garde portugais surveillant la forêt.

Guidés par une chance proprement insensée, ils étaient alors tombés sur un premier village de l’ALNA sans avoir été détectés par les guetteurs.

La surprise avait été totale. Avant que les habitants aient eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait, « ô tigre » avait investi les lieux et regroupé tout le monde au centre des cases.

Aux hommes, il avait tenu un langage simple. Le marché qu’il leur avait proposé n’était pas compliqué. Ou bien ils acceptaient de combattre avec lui et le MPLA, ou bien ils ne verraient pas le coucher du soleil.

D’une bande de couards qui se terraient au milieu des montagnes sans oser en bouger, il allait faire les vrais libérateurs du pays. Ceux qui le suivraient auraient les armes les plus modernes et plus de munitions qu’ils ne pourraient en tirer. En plus, une fois les Portugais exterminés jusqu’au dernier, ils recevraient les places que la démocratie réservait aux héros. Ils rouleraient tous dans de belles voitures et habiteraient les villas les plus somptueuses de Luanda. Les grandes avenues recevraient leurs noms. Ceux qui le voudraient auraient le droit de choisir les plus belles Blanches.

Grimpé sur une vieille caisse, « ô tigre » avait trouvé des trésors d’éloquence pour leur promettre le paradis sur terre…

Presque tous l’avaient acclamé et s’étaient rangés derrière lui.

Les tièdes et les récalcitrants avaient été éventrés sur le champ. Leurs femmes avaient été livrées aux hommes de « ô tigre » privés de ce genre de récréation depuis l’attaque du campement de chasse.

Guidé par ses nouvelles recrues, « ô tigre » n’avait eu aucun mal à déjouer la surveillance des guetteurs pour fondre incontinent sur un deuxième village.

Le même scénario s’était renouvelé, suivi d’une belle scène de massacre et d’un viol en règle, auquel les nouveaux s’étaient fait un devoir de participer allègrement.

Un troisième village avait opposé une résistance de pure forme avant de capituler à son tour…

Puis un quatrième…

Ainsi, en moins de quarante-huit heures, « ô tigre » s’était retrouvé à la tête de près de deux cents hommes chauffés à blanc par l’odeur du sang et la perspective de viols futurs.

La nouvelle avait alors commencé à se répandre dans Coa comme une traînée de poudre. D’autres hommes continuaient d’arriver de tous les coins pour se placer sous les ordres du « véritable libérateur de l’Angola ».

Il s’agissait maintenant d’établir un semblant d’organisation. En priorité, il fallait répartir les armes de manière à constituer des unités à peu près homogènes.

Coa abritait plus de mille rebelles en âge de combattre. En outre, aucun chef de l’ALNA n’avait été tué ou capturé jusqu’à présent. Il était plus que probable qu’une réaction n’allait pas tarder à se produire.

Un des premiers soins de « ô tigre » avait été d’établir des barrages sur les pistes en vue d’assurer la sécurité de la zone qu’il venait de conquérir et de prévenir toute attaque surprise de la part de l’ALNA. La meilleure défense résidant dans l’offensive, il avait envoyé plusieurs patrouilles pour monter des embuscades chez l’ennemi. Lui-même avait tenu à participer en personne à l’une d’elles pour montrer l’exemple.

Pour la circonstance, Enrique avait été promu « commandant en second », avec pour mission de mettre de l’ordre dans cet invraisemblable bazar que représentait la nouvelle troupe de « ô tigre ».

L’entreprise n’allait pas être une mince affaire !

L’anarchie régnait en maîtresse suivant une solide tradition africaine. Afin d’encadrer les nouvelles recrues, tous les anciens membres du commando venu de Zambie avaient été nommés sergents. Une telle mesure n’allait pas sans soulever des problèmes.

Les hommes de « ô tigre » étaient en majorité des Bambundus alors que les autres étaient surtout des Bakongos. L’ancestrale inimitié entre les deux races menaçait de ressurgir à la première occasion.

Par ailleurs, rien n’était joué avec l’ALNA. Les véritables difficultés allaient commencer. Il fallait éviter un affrontement généralisé où les hommes risquaient de refuser de tirer sur leurs anciens amis ou, ce qui n’était pas exclu, de retourner leurs armes contre le commando du MPLA.

Tant qu’il s’agissait de coups de main limités où ils bénéficiaient de la supériorité numérique, le danger était réduit. Mais nul ne pouvait prédire ce qui se passerait une fois le moment venu de livrer bataille contre un adversaire nettement plus nombreux.

Cela pouvait se terminer par une de ces tortueuses palabres nègres où les deux camps tomberaient momentanément d’accord pour s’unir contre l’ennemi portugais. Mais cela pouvait tout aussi bien tourner au massacre pur et simple.

Depuis ses invraisemblables succès, « ô tigre » semblait nourrir une foi inaltérable dans sa bonne étoile. Enrique était beaucoup plus sceptique quant aux chances finales de l’emporter.

Il achevait l’inventaire des armes quand deux guérilleros pénétrèrent dans la case en portant une dizaine de fusils et de mitraillettes qu’ils jetèrent pêle-mêle sur le tas.

L’un d’eux expliqua qu’ils venaient d’anéantir une section de l’ALNA et que « ô tigre » le réclamait.

Enrique se rendit dans la case qui servait de quartier général.

Le grand Bambundu était torse nu, un chiffon ensanglanté noué autour de l’épaule.

— L’affaire a été chaude, camarade, annonça-t-il joyeusement. Comme tu peux le voir, ma chance ne m’a pas abandonné…

Son visage s’assombrit quelque peu.

— Juste une égratignure, ajouta-t-il en montrant le pansement sommaire. Mais il aurait suffi de vingt centimètres du mauvais côté…

Il indiqua le banc fait de branchages grossièrement équarris.

— Assieds-toi, camarade, nous avons à parler très sérieusement…

Enrique obéit avec un hochement de tête et arrangea machinalement son étui à pistolet.

— Je viens de terminer le recensement des armes et des munitions, déclara-t-il.

« Ô tigre » l’interrompit du geste.

— Il ne s’agit pas de ça, fit-il en baissant la voix. Je te fais entièrement confiance.

Il inclina de nouveau la tête pour désigner son épaule.

— C’est peut-être un signe du destin pour me rappeler que personne n’est éternel, reprit-il. Un jour, ma chance peut regarder ailleurs quand un imbécile me tirera dessus…

Enrique sentit son rythme cardiaque s’accélérer imperceptiblement.

— J’ai l’intention de gagner du temps en envoyant des émissaires pour proposer une trêve à l’ALNA, poursuivit « ô tigre ». Ils accepteront sûrement, mais ce n’est pas certain…

Il marqua une pause.

— Quoi qu’il arrive, il vaut mieux que nous soyons deux au courant, continua-t-il. Si je me fais tuer, c’est toi qui prendras le commandement. Il faut donc que tu connaisses le véritable objectif de notre mission.

Enrique demeura imperturbable. Il avait fini par croire que la fameuse « opération » à laquelle son interlocuteur avait fait allusion n’était qu’une invention.

Et maintenant, sans préambule, celui-ci allait le mettre dans le secret !

À cause d’une banale égratignure…

Enrique sentit qu’il devait dire quelque chose. Il ouvrit la bouche, mais « ô tigre » ne le laissa pas parler.

— À l’origine, le commando devait effectuer un raid sur Luanda pour alerter l’opinion publique internationale, expliqua-t-il. Nous aurions pu compter sur cent cinquante hommes, plus tous ceux qu’ils auraient entraînés au dernier moment. Tu as pu voir que nous avions assez d’armes sur place pour équiper tout le monde. Un groupe aurait investi la prison par surprise, en détruisant les murs au bazooka, tandis qu’un autre se serait emparé de la radio pour inviter la population à se soulever. Nous aurions pu faire un maximum de dégâts dans le centre et dans les quartiers résidentiels. Le temps que les Portugais réagissent, nous nous serions repliés hors de la ville…

Il haussa les épaules avec un soupir.

— J’ai commis l’erreur de vouloir décapiter le GRAE en t’envoyant attaquer la maison où ses chefs devaient rencontrer le journaliste français, poursuivit-il. D’ailleurs, les renseignements que j’ai pu obtenir avant notre départ indiquent que nous étions trahis et que les Portugais connaissaient la présence du commando dans les faubourgs de Luanda. Comme notre plan reposait sur une surprise totale, nous serions allés au-devant d’un échec en insistant. C’est pourquoi j’ai décidé que nous devions nous replier avant que l’armée ne nous mette la main dessus…

Enrique n’était pas à une flatterie près. Maintenant que « ô tigre » était sur la voie des confidences. Il ne fallait surtout pas qu’il change d’avis.

— Tu as bien fait, approuva-t-il avec conviction. C’est aux résultats qu’il obtient qu’on reconnaît un vrai chef ! Tu es désormais à la tête de plus de deux cents combattants et tu es en train d’imposer ta loi au GRAE sur son propre territoire !

Le grand Bambundu se rengorgea.

— C’est vrai, admit-il sans fausse modestie. Et je réserve une autre surprise au GRAE ! S’ils acceptent la trêve que je leur propose, ce sera uniquement pour avoir le temps de regrouper leurs forces afin de nous attaquer. Malheureusement pour eux, ils ne trouveront plus personne…

Devant l’étonnement d’Enrique, il éclata d’un rire satisfait.

— Tu sais que les Portugais ont rassemblé les anciens guérilleros capturés ou ralliés dans des villages, déclara-t-il. Les hommes ne sont pas considérés comme prisonniers, mais ils n’ont pas le droit de quitter le village pendant tout le temps qu’aurait duré leur condamnation…

Son rire s’accentua.

— Les Portugais sont bien naïfs !

Il prit une carte, la déplia sur la table et indiqua un point situé sensiblement entre les lignes bleues représentant les rivières Loge et M’Bridge.

— Il existe plusieurs villages ré-éducatifs à cet endroit, précisa-t-il. Ils totalisent plus de sept mille habitants en comptant les femmes et les enfants. Comme tu peux le constater, ils ne sont qu’à quelques dizaines de kilomètres de la côte.

« Ô tigre » redevint brusquement sérieux et considéra Enrique avec ruse.

— Nous avons réussi à introduire des hommes à nous sur place, expliqua-t-il. À notre signal, les habitants massacreront les quelques Portugais qui les surveillent et se rangeront à nos côtés. Au départ, nous disposerons de près de deux mille combattants et nous espérons que le mouvement fera tache d’huile dans toute la région…

Une lueur cruelle traversa son regard.

— Le soulèvement devait avoir lieu simultanément avec l’attaque contre Luanda, ajouta-t-il. Puisque celle-ci n’est plus possible dans les conditions prévues, nous ferons mouvement jusqu’aux villages pour prêter main forte aux hommes et les encadrer. Les Portugais surveillent surtout le nord et le sud-ouest de Coa pour empêcher les infiltrations vers le Congo ou vers Luanda. Nous quitterons la forêt par l’ouest. Grâce aux guides qui se sont ralliés à nous, nous éviterons facilement leurs postes.

Il s’interrompit.

— Nous partirons demain ou après-demain au plus tard, conclut-il. Lorsque l’ALNA nous attaquera, nous serons loin…

Enrique fronça les sourcils.

— Ce n’est pas avec quelques fusils et des catanas que tes hommes iront bien loin, observa-t-il. L’armée aura tôt fait de les mettre hors d’état de nuire…

« Ô tigre » retrouva un large sourire qui fit luire sa denture.

— Je ne t’ai pas encore tout dit, camarade, déclara-t-il. En même temps que le soulèvement, un cargo débarquera des armes et des munitions au sud d’Ambrizete. Il y aura de quoi équiper plus de dix mille hommes !

L’air incrédule d’Enrique parut l’amuser fortement.

— Tu peux me faire confiance. Ce ne seront pas seulement des canhangulos ! affirma-t-il. Il y aura même plusieurs canons et des mitrailleuses antiaériennes. Les Portugais auront une drôle de surprise. Le temps qu’ils fassent venir des renforts, nous tiendrons toute la région, et l’ALNA sera bien obligée de se rallier à nous…

Enrique était trop stupéfait pour être véritablement atterré !

Pendant le quart d’heure suivant, « ô tigre » lui confia tous les détails de l’opération, indiqua les noms et les mots de passe, précisa les points de rassemblement, dévoila les coordonnées exactes où le débarquement devait avoir lieu, fournit les divers signaux de reconnaissance, révéla les complicités…

Enrique n’en croyait pas ses oreilles !

— Ce bateau ? demanda-t-il. D’où vient-il ?

Le grand Bambundu secoua la tête.

— Cela, camarade, tu n’as pas besoin de le savoir…

Il se leva.

— Maintenant, il est temps pour toi de te remettre au travail, conclut-il. Arrange-toi pour que cette bande de braillards s’efforce de ressembler à une armée et soit prête à prendre le départ demain à la première heure. Au besoin, fais-en fusiller un ou deux pour te faire respecter…

Alors qu’Enrique s’apprêtait à sortir de la case, il le retint.

— J’allais oublier quelque chose…

Il marqua une hésitation comme un cabotin qui soigne ses effets.

— Tout à l’heure, nous avons fait un prisonnier, déclara-t-il. Le journaliste français de Luanda…

Enrique eut du mal à conserver un visage inexpressif.

— Je n’ai pas encore pris de décision à son sujet, ajouta « ô tigre ». Il peut peut-être nous être utile, mais j’ai bien envie de lui faire couper le cou pour l’exemple…

*
* *

Hubert commençait à avoir de sérieuses crampes dans les épaules et dans les bras.

Il se demandait avec une pointe d’inquiétude comment tout cela allait se terminer.

La nuit était tombée depuis un bon moment sur Coa, et il n’était toujours pas plus avancé qu’au moment de sa capture…

À plusieurs reprises, il avait essayé de défaire les liens qui lui maintenaient étroitement les poignets et les avant-bras dans le dos. Peine perdue !

La circulation entravée, il ne sentait déjà plus ses mains.

Pendant la journée, un grand brouhaha avait régné à l’extérieur de la case où il était retenu prisonnier. À part cela, personne n’avait jugé bon de venir lui expliquer entre les mains de qui il était tombé, ni pour quelle raison on le gardait enfermé.

Par deux fois, des Noirs à la mine patibulaire lui avaient apporté une sorte de brouet à base de manioc. Ils l’avaient détaché pour lui permettre de manger, gardant le doigt sur la détente de leurs armes.

Hubert n’était pas parvenu à leur tirer un mot.

Après l’embuscade dans laquelle son escorte était tombée, il n’était pas difficile de deviner pourquoi Fernando avait essayé de l’éloigner en pleine nuit du village où ils se trouvaient.

L’harmonie ne semblait pas régner entre les différents groupes de guérilleros retranchés à Coa…

L’Angolais avait sans doute voulu l’empêcher de découvrir que plusieurs clans se livraient à une lutte fratricide. En l’éloignant du village menacé, il espérait certainement qu’il ne remarquerait rien. Aux yeux des étrangers, et à plus forte raison d’un journaliste, il fallait donner l’impression que la rébellion présentait un front uni…

Hubert avait bien une petite idée pour expliquer l’embuscade, mais c’était vraiment trop improbable…

Dans la journée, il avait eu l’impression que le camp abritait une bonne centaine d’hommes, tous plus braillards les uns que les autres. Avec la tombée de la nuit, le silence s’était installé peu à peu. On n’entendait plus que quelques ronflements, çà et là.

À cause de ses bras rendus douloureux par l’engourdissement, Hubert ne parvenait pas à s’endormir. Il avait beau se retourner dans tous les sens, il n’arrivait pas à trouver de position suffisamment confortable.

En outre, son instinct lui disait qu’il devait demeurer éveillé.

L’impossibilité où il était de regarder sa montre lui avait fait perdre la notion du temps.

Il pouvait être aussi bien minuit que deux heures du matin…

Hubert avait fini par sombrer dans une sorte de demi-somnolence quand un choc léger attira soudain son attention. Une sentinelle qui effectuait une ronde ? Un animal ?

Pendant plusieurs minutes, ce fut de nouveau le silence, à tel point qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé. Puis il y eut un très faible craquement tout proche, et la porte de la case commença de s’entrouvrir imperceptiblement.

Hubert ne bougea pas, le regard braqué sur le rectangle à peine plus clair qui s’élargissait tout doucement. Bientôt, celui-ci fut suffisant pour permettre à une silhouette de se glisser furtivement à l’intérieur de la case.

Hubert n’osait pas bouger. L’instant était critique.

Si c’était ce qu’il imaginait, il ne risquait rien. En revanche, il pouvait s’agir d’un des guérilleros venu subrepticement lui trancher la gorge pour assouvir quelque obscure vengeance personnelle simplement parce qu’il était Blanc.

Dans ce cas, il était encore temps de crier pour donner l’alarme…

Le faisceau d’une lampe l’aveugla pendant une fraction de seconde.

— Pas de blague, Hube, souffla alors une voix. C’est moi…

Hubert aurait sauté de joie en reconnaissant Enrique !

Ce vieil Enrique… Ainsi, ses plus folles suppositions se vérifiaient. Contrairement à toute vraisemblance, les guérilleros de « ô tigre » se trouvaient bien à Coa. C’était eux qui l’avaient capturé le matin précédent.

Incroyable !

Hubert songea qu’il se serait évité pas mal de soucis si ses gardiens l’avaient laissé voir où ils le conduisaient au lieu de lui bander les yeux et de le traîner derrière eux comme un vulgaire mouton promis à l’abattoir.

Sans perdre un instant, Enrique s’était glissé dans son dos et avait entrepris de trancher ses liens. Hubert se mordit les lèvres pour ne pas hurler quand le sang se remit à circuler dans ses bras et dans ses mains.

Maladroitement, il essaya de se masser pour aider la circulation à se rétablir.

— Venez, fit Enrique, vous vous dorloterez plus tard…

Il tendit à Hubert un Kalashnikov ainsi qu’une musette contenant une demi-douzaine de chargeurs.

— Faites attention, recommanda-t-il. Il est armé…

Il donna un nouveau coup de lampe très bref pour permettre à Hubert de fixer la musette à sa ceinture. Lui aussi portait un Kalashnikov, et, en plus d’un étui à pistolet, sa ceinture et ses revers s’ornaient de toute une brochette de grenades.

— J’ai éliminé la sentinelle qui montait la garde devant la case, mais il y en a d’autres dans le camp.

Il s’approcha de la porte, jeta un coup d’œil à l’extérieur.

— La voie est libre, murmura-t-il. Suivez-moi…

Hubert ne pouvait que s’en remettre à lui. Tout en se glissant l’un derrière l’autre au milieu des cases, ils rejoignirent un sentier à peine perceptible dans l’obscurité quasi totale.

Évitant de faire bouger la végétation qui les frôlait, ils s’éloignèrent prudemment. Un peu plus loin, Enrique s’immobilisa et approcha sa tête de celle d’Hubert.

— Il y a une sentinelle à une cinquantaine de mètres devant, souffla-t-il. Ne bougez pas d’ici, je m’en occupe…

Avec ses mains encore douloureuses et engourdies, Hubert ne pouvait lui être d’aucune utilité. Au contraire, il aurait risqué de tout faire rater par une maladresse involontaire.

Il lui sembla qu’une éternité s’écoulait. Puis il y eut un léger choc mou accompagné d’un râle sourd.

Enrique revint alors.

— Vous pouvez venir, annonça-t-il. Il y a un barrage plus important sur la gauche, mais nous n’aurons pas de mal à le contourner…

Ils reprirent leur progression, tous les sens en éveil. « Ô tigre » avait envoyé plusieurs patrouilles autour du camp pour déceler une éventuelle approche de l’ALNA pendant la nuit.

Enrique ne connaissait malheureusement pas les itinéraires qu’elles devaient emprunter. Par ailleurs, ils risquaient de tomber sur un groupe de l’ALNA venu en éclaireur.

— Je vais vous expliquer de quoi il retourne, fit Enrique. En cas d’accrochage, chacun pour soi. Il faut qu’au moins un de nous deux puisse donner l’alerte…

Tandis qu’ils se glissaient aussi vite que possible au sein de l’épaisse végétation, il se mit à raconter à Hubert ce que « ô tigre » lui avait confié.

Il venait à peine de résumer l’opération, sans entrer dans le détail, quand des appels et des cris d’alarme retentirent derrière eux.

— Ça y est, soupira Enrique. Ils savent que nous avons filé…

Il jura avec une prodigalité qu’il tenait de ses origines espagnoles.

— « Ô tigre » va tout faire pour nous rattraper, fit-il. Maintenant, ça va être à celui qui ira le plus vite…

En lui-même, Hubert songea qu’il leur faudrait beaucoup de chance pour atteindre les premiers la lisière de la forêt.

Imitant Enrique, il força l’allure.

*
* *

L’aube pointait.

Hubert et Enrique fuyaient toujours, le souffle court, ruisselants de sueur.

La lisière de la forêt n’était pas encore en vue. Dieu seul savait s’ils l’atteindraient jamais.

Derrière, la meute de leurs poursuivants se rapprochait.

Mieux entraînés qu’eux à se déplacer au milieu de la végétation dense, les guérilleros gagnaient insensiblement du terrain. Ce n’était plus désormais qu’une question de temps.

Hubert et Enrique en étaient parfaitement conscients. Malgré tous leurs efforts, ils savaient qu’ils allaient être rejoints. Peu importait que ce fut dans une demi-heure ou dans une heure. Seul comptait le fait qu’ils ne pouvaient plus réussir à échapper aux hommes de « ô tigre ».

Ils continuaient pourtant, avec l’énergie du désespoir, cinglés par les feuillages et les lianes traîtresses, courant dès qu’un espace relativement dégagé se présentait.

Il ne restait plus qu’une seule solution pour que l’armée portugaise soit prévenue à temps de ce qui se tramait. Lorsqu’ils seraient sur le point d’être rejoints, il faudrait que l’un d’eux se sacrifie pour tenter de retarder l’adversaire suffisamment longtemps pour que l’autre bénéficie d’un sursis aléatoire.

C’était inéluctable !

Depuis un moment déjà, ils pouvaient entendre les guérilleros qui s’interpellaient derrière eux pour éviter de trop se disperser. Avec l’arrivée du jour, leurs traces seraient d’autant plus faciles à suivre.

Même s’ils atteignaient la lisière de la forêt avant d’être rattrapés, il leur faudrait encore gagner le premier poste portugais qui se trouvait à des kilomètres de là.

À moins d’un miracle, c’était désormais impossible. Leur fuite avait été découverte beaucoup trop tôt. Il aurait fallu qu’ils disposent d’un répit supplémentaire d’une demi-heure.

Les dents serrées, ils n’en continuaient pas moins, refusant de s’avouer vaincus.

Brusquement, les arbres s’écartèrent pour faire place à une clairière. Ensuite, il y avait une bande de taillis profonde d’une centaine de mètres.

Au-delà, en pente douce, s’étendaient ces hautes herbes qu’Hubert avait dû franchir au prix de tant de peine lorsqu’il était arrivé à Coa en compagnie de Fernando.

Plus loin, le tapis végétal remontait à l’assaut d’une petite colline toute en longueur au sommet de laquelle poussaient des bosquets d’arbustes entourant plusieurs gros baobabs.

Stimulés par un fol espoir, Hubert et Enrique s’élancèrent au milieu des grandes herbes, indifférents aux nombreuses coupures que celles-ci leur infligeaient.

Ils n’avaient pas parcouru trois cents mètres que des cris retentirent dans leur dos.

Les guérilleros venaient à leur tour d’atteindre la lisière de la forêt…

Cette fois, c’était bien la fin !

Il y avait encore près de quatre cents mètres jusqu’à la colline. Étant donné qu’elle dominait la cuvette, cela représentait une position acceptable pour tenter de contenir la vague des poursuivants.

Encore fallait-il y arriver…

— C’est moi qui resterai pour les arrêter, lança Enrique en haletant. Vous, vous essaierez de filer…

— Pas question, rétorqua Hubert. C’est vous qui avez tous les renseignements…

Alors qu’Enrique ouvrait la bouche pour protester, une double détonation sourde se fit entendre devant eux.

Un ronflement grave traversa l’air au-dessus des herbes. Puis, presque simultanément, il y eut le double fracas de pile d’assiettes brisées, caractéristique de l’explosion d’obus de mortier.

De la colline, une mitrailleuse se mit à tirer par longues rafales, arrosant la lisière de la forêt et le début des herbes.

Hubert et Enrique s’étaient immobilisés du même mouvement. Ils n’en croyaient pas leurs oreilles. C’était trop beau pour être vrai !

Mais les balles qui sifflaient au-dessus de leurs têtes étaient bien réelles…

Ils se remirent à courir vers la colline en se demandant qui pouvaient bien être ces alliés inattendus qui se manifestaient de manière aussi opportune.

Deux nouveaux obus de mortier explosèrent et une seconde arme automatique mêla son chant à celui de la première. Un hélicoptère surgit brusquement au ras du sol derrière la colline. Par la portière latérale, Hubert et Enrique aperçurent le long canon d’une mitrailleuse de 12,7 derrière laquelle se tenait un tireur casqué. Tandis que l’hélicoptère opérait un virage gracieux pour se tenir à l’écart de la zone de feu des armes tirant à partir de la colline, celui-ci entreprit de balayer systématiquement la bande d’herbe où les guérilleros venaient de s’engager.

Une voix s’éleva soudain, amplifiée par un mégaphone.

— Obliquez plus à droite, avertit-elle en français. Devant vous, le terrain est miné…

Sans chercher à comprendre, Hubert et Enrique obéirent. Quelques instants plus tard, ils abordaient sains et saufs le pied de la colline.

Plusieurs parachutistes portugais sortirent des trous individuels où ils étaient retranchés pour les aider à escalader la pente.

Mal revenus de leurs émotions, les deux fugitifs se laissèrent conduire jusqu’à un des baobabs sous lequel un capitaine en tenue camouflée avait installé son poste de commandement.

À l’autre extrémité de la cuvette, c’était la débandade. Les rares guérilleros survivants avaient fait demi-tour pour chercher refuge à l’intérieur de la forêt. L’hélicoptère continuait de tournoyer au-dessus des herbes pour le cas où certains n’auraient pas compris…

Le capitaine se présenta. Il s’appelait Joao de Santos Rente.

— Je crois que nous vous devons une fière chandelle, le remercia Hubert en essayant de retrouver sa respiration. Comment avez-vous fait pour vous trouver ici à point nommé ?

L’officier sourit.

— Cette nuit, un petit commando s’est infiltré dans la forêt, expliqua-t-il. Par radio, il nous a signalé votre fuite et la direction que vous aviez prise. Nous sommes venus nous mettre en position ici en espérant que vous ne seriez pas rejoints avant…

Hubert et Enrique se regardèrent. Pas plus difficile que ça…

— Il faudrait que nous entrions en contact avec le lieutenant Pimentao de la Sécurité militaire, dit Hubert.

Le sourire du capitaine s’accentua.

— Le lieutenant Pimentao vous attend à Carmona, déclara-t-il. Un hélicoptère va venir vous prendre pour vous conduire là-bas. Le lieutenant pense que vous avez des foules de choses intéressantes à lui raconter…

Hubert et Enrique échangèrent un nouveau regard éloquent.

Finalement, il n’y avait pas besoin de longues phrases pour comprendre que les Portugais s’étaient joyeusement servis d’eux !

— Comment avez-vous su ? demanda cependant Hubert.

— Nous vous avons suivi en permanence à la trace, expliqua le capitaine. De même que le commando du MPLA dont nous avions découvert la présence à Luanda…

Il hocha la tête en esquissant ce qui pouvait passer pour un geste d’excuse.

— Nous étions renseignés pratiquement heure par heure, poursuivit-il. Si vous avez pu passer aussi facilement, c’est que nous l’avons bien voulu. En laissant le commando rejoindre Coa, nous espérions bien que les loups se mangeraient entre eux…

Il tendit la main vers la lisière de la forêt que l’hélicoptère continuait de surveiller.

— À Coa, ils sont faits comme des rats… Et s’ils essaient d’en sortir, nous serons là pour les recevoir…


CHAPITRE

13

EULALIA ouvrit des yeux ronds en reconnaissant Hubert sur le pas de la porte.

— Toi ? s’exclama-t-elle avec incrédulité. Je croyais que…

Hubert l’enveloppa d’un regard rieur.

— Ttt… Ttt, fit-il. Je suis certain que tu m’attendais. Autrement, tu n’aurais pas mis ta plus belle robe…

— Mais…

Hubert la repoussa doucement à l’intérieur du studio et referma la porte derrière lui.

— Allons, mon cœur, l’arrêta-t-il. N’aie pas cet air surpris. Ne me dis pas que le lieutenant Pimentao ne t’a pas prévenue…

La jeune fille secoua la tête.

— Je ne comprends pas…

Hubert se mit à rire.

— Tu es le plus ravissant agent double que j’aie jamais rencontré, affirma-t-il.

Il se pencha pour lui effleurer les lèvres d’un baiser.

— Si la PIDE en possédait trois ou quatre comme toi, il n’y aurait plus de rebelles depuis longtemps…

Eulalia fronça les sourcils avec contrariété.

— Pimentao aurait pu m’avertir qu’il t’avait mis au courant, se plaignit-elle comme si elle réfléchissait à haute voix. Avec tout ça, j’ai l’air fin…

Hubert rit de plus belle.

— Il ne m’a rien dit du tout mon cœur…

Consciente d’être tombée dans un piège, la jeune fille devint écarlate.

— Rassure-toi, enchaîna Hubert. Il y a pas mal de temps que j’avais deviné…

Elle lui adressa un regard lourd de reproche, nullement convaincue.

— Comment cela ?

— C’est bien simple, répondit Hubert. Après que la Sécurité militaire m’eut remis en liberté, je n’ai été à aucun moment l’objet de la moindre surveillance. Pourtant, le lieutenant n’avait sûrement pas l’intention de me laisser totalement la bride sur le cou sans savoir ce que j’allais entreprendre. La preuve, c’est qu’il a toujours été au courant de ce que je faisais. Dans ces conditions, il n’y avait que toi ou Fernando pour le renseigner aussi bien…

Il s’interrompit une seconde.

— D’autre part, le soir où je suis revenu, tu as commis une petite erreur, reprit-il. Quand Fernando a menacé de me tuer sur-le-champ, c’est vers lui, et non pas vers moi, que tu as braqué le pistolet que tu tenais…

Eulalia se mordit les lèvres.

— Eh bien, c’est vrai, reconnut-elle.

Elle parut hésiter, esquissa un pas dans la direction d’Hubert.

— Tu ne m’en veux pas trop ? s’enquit-elle d’une voix où perçait une pointe d’inquiétude.

Hubert secoua la tête.

— Pas du tout, assura-t-il. Mais pour la peine, tu vas me rendre un petit service. Tu vas donner un coup de téléphone à ma place.

Comme la jeune fille le considérait sans comprendre, il précisa.

— Un très vilain chantage… Je vais t’expliquer…

*
* *

La nuit était tombée depuis longtemps sur la Ilha.

Il faisait doux. Un croissant de lune venait d’apparaître au-dessus de l’horizon. Les palmes des cocotiers bruissaient faiblement sous l’effet d’un vent léger.

Les restaurants en plein air avaient tous fermé depuis un bon moment. Seules quelques boîtes, dans la section sud de la presqu’île, étaient encore ouvertes.

La vieille Dauphine jaune d’Eulalia était garée sur le bas-côté de la chaussée conduisant au petit village de pêcheurs, à l’extrémité nord de la langue de sable.

La silhouette de la jeune fille se devinait au volant.

L’endroit était désert.

Un calme profond régnait. C’est à peine si, un quart d’heure plus tôt, un observateur particulièrement attentif aurait remarqué le ronronnement assourdi d’un bateau à moteur abordant à quelque distance de là.

L’ombre apparut sous un cocotier, épia l’obscurité, parcourut furtivement une dizaine de mètres pour se fondre contre un autre tronc.

Une minute s’écoula. La silhouette réapparut alors, bondit silencieusement.

Son bras était prolongé par une arme dont l’acier lança un reflet fugitif.

Hubert pressa la détente de son pistolet. Malgré le silencieux vissé au canon, la détonation parut faire un bruit énorme.

L’inconnu poussa un cri de surprise et de douleur, porta sa main valide à son poignet brisé, et lâcha un juron ordurier.

Il tourna brusquement les talons pour fuir.

Hubert avait déjà bondi de l’emplacement où il s’était embusqué.

— Stop ! lança-t-il en manœuvrant pour couper la route à l’homme. Sinon je vous colle une balle dans une jambe !

Comprenant qu’il avait perdu la partie, l’autre cessa de courir.

C’était Lester Watson…

— Bonsoir, dit Hubert.

Il s’arrêta à cinq pas, le pistolet braqué.

— Comme ça, reprit-il, vous vouliez assassiner une pauvre jeune fille sans défense sous prétexte qu’elle vous a réclamé cinq mille dollars pour prix de son silence…

Watson grimaça en essayant de soutenir son poignet fracassé. Son visage avait perdu toute sa superbe et son front luisait de sueur.

— Vous êtes fou, prononça-t-il sourdement. Qu’est-ce qui vous prend ?

Hubert eut un rire bref.

— Votre pistolet, c’était sans doute pour vous protéger des moustiques ?

Le résident ne répondit pas.

— Je me suis toujours méfié de vous, reprit Hubert. Votre façon de débarquer à mon hôtel pour jouer les terreurs ne correspondait pas du tout à votre rôle. Non seulement vous en rajoutiez trop, mais un diplomate officiellement en poste à Luanda n’aurait certainement pas agi de cette manière…

Il marqua une courte pause.

— Ensuite, j’ai trouvé bizarre que vous ne cherchiez pas à mettre vos menaces à exécution, ajouta-t-il. J’ai commencé à me poser des questions. Entre autres, je me suis demandé qui était suffisamment bien placé pour connaître avec précision l’endroit où Jonathan Weaver établirait son camp de chasse afin de prévenir le commando de « ô tigre ». Il vous était d’autant plus facile d’obtenir le renseignement que vous cumuliez les fonctions de résident de la CIA et d’attaché au consulat général.

Watson ricana.

— Vous délirez, mon vieux ! fit-il. Vous devriez vous faire soigner…

— Après le massacre de Weaver et de ses compagnons, vous vous êtes douté que Washington allait envoyer quelqu’un pour enquêter, continua Hubert froidement. Mais vous pensiez qu’on vous préviendrait ou que l’envoyé en question prendrait contact avec vous. Vous vous êtes inquiété en ne voyant rien venir.

Watson parut sur le point de formuler une nouvelle remarque mais se ravisa.

— Lorsque vous avez appris qu’un journaliste français progressiste venait de débarquer, enchaîna Hubert, vous vous êtes souvenu que c’est une des couvertures favorites de Washington pour introduire ses agents auprès des organisations rebelles. Vous m’avez donc dépêché vos trois types pour éplucher mes papiers.

— Du roman ! ironisa Watson. Vous n’êtes pas journaliste pour rien.

— Mais cela ne vous suffisait pas, ajouta Hubert imperturbablement. Je suppose que vous avez dû poser la question à Washington et qu’on vous a répondu par la négative. Vous vous êtes alors trouvé en face d’un problème délicat : ou bien j’étais réellement journaliste, ou bien je faisais partie de la Maison et cela prouvait que Washington se méfiait de vous. Vous avez donc cherché à m’intimider en forçant la dose. Logiquement, j’aurais dû à ce moment-là dévoiler mes batteries afin d’éviter que vous ne me compliquiez par trop la tâche.

Watson se contenta de soupirer.

— Insensé…

Hubert ne releva pas.

— Jusque-là, je pouvais mettre votre attitude sur le compte de la maladresse, dit-il. Au début, c’est ce qui s’est effectivement produit. Malheureusement pour vous, il y a une chose que vous ne pouviez pas prévoir…

Il s’interrompit une seconde.

— Je n’étais pas le seul sur cette affaire, et « ô tigre » a parlé…

Le résident sursauta nettement.

— Vous bluffez !

— Certes, il n’a pas cité formellement votre nom, admit Hubert. Mais les indications qu’il a fournies étaient largement suffisantes pour nous orienter vers vous. À partir de là, toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient d’elles-mêmes…

Il eut un geste négligent.

— Pour acquérir une certitude absolue, je vous ai fait téléphoner par cette brave Eulalia pour exiger cinq mille dollars, conclut-il. Vous êtes venu…

Watson parut se tasser.

— « Ô tigre » s’est laissé enfermer à Coa, reprit Hubert. Si l’ALNA ne le supprime pas, l’armée le cueillera quand il essaiera d’en sortir. Quant au soulèvement, il n’a plus la moindre chance de réussir. Les Portugais sont au courant et ils ont pris toutes leurs dispositions.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Maintenant, nous allons régler nos comptes entre nous…

— Vous allez… me tuer ? bredouilla Watson.

— Pas avant que vous m’ayez dit pour qui vous travaillez…

Enrique sembla se matérialiser derrière le résident. Celui-ci n’eut pas le loisir de faire le moindre geste. Une sorte de boucle s’abattit sur ses épaules tandis qu’Enrique écartait légèrement les bras.

— J’ai acheté cette corde à piano cet après-midi dans un des meilleurs magasins de Luanda, expliqua-t-il. Elle est toute neuve et plus coupante qu’un rasoir. Si vous bougez, vous risquez fort de perdre la tête…

Watson émit un gargouillis effrayé.

— Enlevez-moi ça, gémit-il.

— Pour le compte de qui travaillez-vous ? répéta Hubert.

Enrique tira légèrement sur les extrémités de la corde de manière à ce que l’acier commence à mordre la peau fragile du cou.

— Vous devriez vous décider maintenant, conseilla-t-il. Après il sera trop tard…

Watson s’était mis à ruisseler littéralement. Du coup, il en oubliait de soutenir son poignet blessé.

— Un groupe d’industriels américains, balbutia-t-il. Ils voulaient supprimer Weaver pour empêcher les investissements dans le pays… Ils ont des accords avec le MPLA… Après l’indépendance, celui-ci leur aurait accordé le monopole de l’exploitation des richesses minières… Il n’y a pas seulement le fer, le pétrole et les diamants… Il y a aussi l’uranium et…

Brusquement, le résident perdit connaissance et bascula en avant.

Enrique s’y attendait et relâcha la corde juste à temps.

— C’est fou ce que les gens sont devenus sensibles, se plaignit-il. J’ai connu une époque…

Hubert l’interrompit.

— Vous me raconterez vos souvenirs une autre fois, fit-il.

Il s’approcha pour empoigner les pieds de Watson.

— Aidez-moi à le porter, ajouta-t-il. Nous trouverons bien un endroit tranquille sur la côte. Il a encore des foules de choses à nous apprendre.

Enrique enfonça son talon dans le sable pour en éprouver la fermeté.

— Vous avez raison, acquiesça-t-il. Ici, c’est une plage trop fréquentée. Il ne faudrait pas qu’un gosse le trouve en creusant pour faire des pâtés…

FIN
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1  Mouvement populaire de Libération de l’Angola. Une des principales organisations de guérilla dont les dirigeants sont réfugiés au Congo-Brazzavile.

2  Les possessions portugaises ne sont pas des colonies mais des « Provinces portugaises d’Outre-Mer ».

3  PIDE : Police internationale de Défense de l’État. Nom donné en Angola à la police plus spécialement chargée de lutter contre la subversion.

4  Marque de cigarettes réservée à l’armée portugaise.

5  Nom donné aux rebelles par les Portugais.

6  ALNA : Armée de libération Nationale de l’Angola, dépendant du GRAE.

7  COA : au plus fort de la rebellion, le sigle COA désignait le Commandement opérationnel en Angola. Depuis, Coa indique la région de forêt dense où sont réfugiés les derniers rebelles de l’ALNA.

8  Sorte de coupe-coupe.
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Un éminent homme d'affaires américain,
membre de la Chambre des Représentants,
se fait proprement étriper par une bande de
guérilleros au ceeur de I'Angola.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias 0SS 117,
est envoyé sui place pour enquéter.

Attaqué par trois inconnus dés sa descente
dravion, il est tour a tour enlevé par deux orga-
nisations _rebelles rivales. Entre-temps, il a
quand méme connu I'amour a I'angolaise entre
les bras d'une ravissante métisse.

Tout ga, en moins de vingt-quatre heures.

Alors, au bout de huit jours...
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